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armée inspirát aussitót la confiance : i l multipliait les défenses 
et punissait les maraudeurs (1), quoique dans la pratique i l 
sut fermer assez volontiers les yeux sur les peccadilles du 
soldat; il alimentait ainsi l'enthousiasme et ne dédaignait pas 
d'y rencontrer la populante. II réservait la dureté pour les 
chefs qu'il voulait toujours teñir en háleme plus haut i l les 
avait places; i l demeure avare d'éloges á ce point de ne 
trouver rien de plus chaleureux á écrire au maréchal Lannes 
qui vient de culbuter 30,000 Espagnols, que : « Je vous en 
fais mon compliment. » Au contraire i l est tout démonstratif 
quand il annonce aux autres maréchaux ce fait d'armes propre 
á exciter l'émulation. 

Si la correspondance de l'Empereur revele bien l'étendue, 
la vivacité et la sécheresse de son génie, les lettres des géné­
raux, á leur tour, demeurent, dans leurs tons si varíes, révé-
latrices des caracteres etdestalents : Berthier, calme, imper­
turbable, gourmé, garde l'assurance un peu hautaine de 
porte-parole du maítre infaillible; — Soult apparaít comme le 
premier de ees hommes de guerre, fort au-dessus de tous ses 
collégues, avec des idees, de la precisión, des plans, une 
tete organisée, sachant voir, vouloir, pouvoir; — de Bessiéres 
les billets sont courts, froids, un peu ternes, sans verbiage; 
— Lefebvre demeure dans les banalités vulgaires, bon-
homme discoureur etplaignard; — Víctor est bref, reservé, 

(1) « L'Empereur est tres mécontent de la conduite de la división Beau-
mont et de la división Latour-Maubourg, sous le rapport de la discipline et 
du pillage... S. M . ayant particuliérement á se plaindre du general Camba-
cérés, lui ote le commandement de sa brigade. » (Berthier á Bessiéres, 17 no­
vembre 1808.) — « II faut mettre le séquestre á Santander pour éviter le 
pillage et le désordre. » (Berthier á Soult, 17 novembre.) — Ordre au com-
mandant de Miranda « de faire fusiller sur place le premier soldat qui pille. • 
(L'Empereur á Berthier, 17 novembre.) — « Vous ménagerez le pays et les 
habitants et vous empécherez toute espéce de pillage. S. M . vous rend res­
ponsable de la moindre indiscipline. » (Berthier au general Dijeon, 19 no­
vembre.) 
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ne se perd pas en paroles et ne répond pas aux choses qui 
l'embarrassent. — Ney, clair, précis, sans montrer son ardeur 
secrete, discute avec calme, méme les reproches, et parle 
sans émoi. — Moncey est lourd, i l recrimine, gémit, et ce 
gendarme larmoyant comprend peu s'il promet beaucoup. 

Lasalle ne posséde pas seulement la vivacité d'un officier 
jeune, audacieux, il apporte des faits, sa precisión est corréete, 
son coup d'ceil prompt, et i l agit. — A u contraire son collégue 
de la cavalerie, Milhaud, trop verbeux, trop long, explique 
des inutilités, dit compendieusement tout ce qu'il fera d'ad-
mirable, et le lendemain demeure en retard. — Le general 
Lacoste envoie des rapports courts, méthodiques, exempts 
de phrases. 

Et Napoleón aime cela,il est avide de renseignements bien 
nets, car i l guette les nouvelles, demeurant plein d'incerti-
tudesur les positions exactes de l'ennemi. La présence éven-
tuelle des Anglais l'attire et l'inquiéte, i l ne veul pas s'en-
foncer dans la péninsule, oü cependant i l brüle d'avancer, 
avant d'avoir nettoyé tout á fait le nord de l'Espagne, la vallée 
de l'Ebre et le bord de l'Océan. C'est pour cela, qu'avant de 
connaítre la victoire d'Espinosa, i l a fait partir, á la rencontre 
de Blake, le duc de Dalmatie, comme son meilleur lieute­
nant. Soult a trouve évacuée la ville de Beinosa oü i l s'em-
pare d'approvisionnements nombreux : 35 canons, 1,500 fusils 
de fabrication anglaise, des munitions, du plomb, des draps, 
des toiles, du ble, des fromages, de l'eau-de-vie; i l arrive á 
Santander d'oü l'évéque, les couvents, les riches habitants 
ont fui, plusieurs embarques pour l'Amérique; et dans le 
port il capture un brick anglais qu'il va utiliser pour ses Com­
munications par mer avec Bayonne et Saint-Jean-de-Luz. — 
Enfin, le 19 novembre, la brigade Sarrut, tete de la división 
Mouton, en avant de San Vicente de la Braguera, rencontre 
1 ennemi : débris débandés de l'armée de Blake, qui avec 
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les Asturiens du general Llano-Ponte forment encoré une 
troupe de 10,000 baionnettes; ils sont refoulés dans une 
gorge, culbutés sur le pont, et á leur poursuite s'acharnent les 
cavaliers du colonel Tascher de la Pagerie. Les Espagnols 
errent vers Oviedo, sans ressources dans leur propre pays; la 
Junte supréme destitue Llano et le remplace par Balesteros; 
Blake démissionne et La Romana lui succéde.' G'est ce dernier 
qui, á la fin de novembre, autour de la petite ville de Léon, 
rassemblera ees bataillons désemparés. Pendant ce méme 
temps, le maréchal Soult, parfaitement ravitaillé par son 
propre butin, ne se contente pas d'envoyer ees bonnes nou­
velles á l'Empereur, i l propose d'agir dans les Asturies et la 
Galice, quinze jours lui suffiront pour achever cette conquéte 
qui le conduira dans le pays de Léon; ainsi i l fermera la 
Gorogne aux vaisseaux des Anglais et rejettera leurs troupes 
de terre sur le Portugal. « 11 supplie S. M. de l'honorer 
de ses ordres et de pardonner la digression peut-étre indis-
créte mais qu'un zéle ardent pour son glorieux service a 
dictée (1). » 

Avant que tout ceci lui soit connu, — á cause des dis-
tances, — Napoleón, qui veut des renseignements a tout 
prix (2), épie l'occasion de la manceuvre savante qui lui per-
mettra d'obtenir d'un seul coup de grands résultats. II peut 
mettre en ligne 120,000 combattants, mais i l ne saurait en 
reunir plus de 40,000 á la fois, disperses qu'ils sont sur un 
territoire enorme; avec un théátre d'opérations aussi vaste, 
les corps marchent un peu dans l'inconnu. II agit done avec 
circonspection; i l songe beaucoup aux Anglais et envoie une 
grosse cavalerie en reconnaissance, tres loin, bien au delá de 

(1) Soult á l'Empereur, 24 novembre 1808. 
(2) Í Donnez trois napoléons si vos exprés font deux lieues á l'heure; 

donnez-en dix, s'ils en font trois. Vous serez remboursé de tout l'argent que 
vous étes autorisé a débourser. » — Berthier au general Durosnel, 19 no­
vembre. 
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Valladolid; i l se préoccupe de sa gauche, oü Castaños est 
immobile depuis plusieurs semaines, etilvoudrait l'empécher 
de filer sur Madrid. Dans ce but, qui devient son objectif 
principal, i l a mis Moncey et Ney sous le commandement de 
Lannes, pour envelopper et anéantir cette armée d'Anda­
lousie. La rencontre va étre glorieuse pour nos armes; cepen­
dant elle n'obtiendra pas cet écrasement que l'Empereur 
avait souhaité. Le choc eut lieu parsurprise, le 23 novembre, 
aux bords de l'Ebre, á Tudéle. Nos généraux Maurice-
Mathieu, Morlot, Musnier attaquérent en colonnes serrées 
par divisions, précédées de compagnies de voltigeurs en ordre 
dispersé dans des plantations d'oliviers (i); les Aragonais 
de San March résistérent avec énergie et leur défense fut 
vigoureuse, mais vers le milieu de l'aprés-midi la droite espa­
gnole fut enfoncée et les chasseurs de Lefebvre-Desnouéttes 
changérent le fléchissement en déroute; les Andalous de la 
Peña, sans énergie malgré leurs souvenirs de Baylen, furent 
repoussés par le general Lagrange; cette seconde phase du 
combat decida de la pleine défaite, sans qu'on ait vu appa-
raítre la cavalerie espagnole et qu'avant, pendant, aprés la 
bataille personne ait pu diré oü elle se trouvait! — Castaños 
avait été amené á cette catastrophe presque malgré lui. Pen­
dant qu'il voulait élargir le mouvement de résistance et atta-
quer le maréchal Moncey, i l demeurait depuis un mois en 
désaecord avec José Palafox, qui, soucieux exclusivement de 
défendre l'Aragon pour proteger Saragosse, s'entétait á son 
plan pueril de couper la retraite á l'armée francaise du cóté 
de Pampelune (2). De la, entre les différentes unités espa­
gnoles des déplacements, des marches, des hésitations, des 

(1) Journal du colonel Graham. 
(2) La confusión s'augmentait de ce que le repréaentant de la Junte 

suprérae auprés de Castaños se trouvait étre don Francisco Palafox, l'aíné 
de don José, gouverneur general d'Aragón, et qu'il épousait trop facilement 
l'opinion de son frére. 
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lenteurs, la désorganisation, rincohérence. José Palafox 
était jaloux des vieux généraux, en particulier de l'état-major 
de Castaños, qu'il appelait : ales beaux messieurs de notre 
armée » ; et pour leur bien manifester son mécontentement 
i l les avait quittés avec un á-propos douteux le matin de la 
bataille de Tudéle. 

Trois mille hommes tués ou blessés, autant de prisonniers, 
2 drapeaux, 26 canons pris, indiquent l'étendue d'un desastre 
qui impressionnait le maréchal Lannes lui-méme : « Depuis 
que j 'ai fait la guerre, je n'ai pas vu une déroute aussi com­
plete (l). » Dans cette fuite, i l y eut un affolement qui fait 
songer aux moulins a vent de don Quichotte, puisque la cha-
pelle de Taragona, pleine de poudre, ayant sauté, les carabi-
niers royaux, au milieu de la nuit, attaquérent l'épée á la 
main le bátiment en flammes, croyant lutter contre des arlil-
leurs francais. Au bout de quarante-huit heures, Castaños 
put á Calatayud reformer un peu ses fuyards; tous ees gens 
criaient á la trahison et i l lui fallut passer une revue en per­
sonne pour leur démontrer par sa présence qu'il n'avait pas 
deserté. La Junte supréme était obligée de sacrifier les géné­
raux malheureux; elle infligea au vaincu de Tudéle une des-
titution déguisée en le rappelant, avec des honneurs, a Aran-
juez (2). A la méme heure le vainqueur, malade au point de 
ne pouvoir se teñir á cheval, transmettait son comman-
dement au maréchal Moncey; celui-ci avait pour objectif de 
prendre Saragosse et recevait de l'Empereur les bases conci-
liantes de cette capture désirée : « Pardon et oubli du passé, 
respect des propriétés particuliéres, des biens d'Église (3). » 
Son collégue, le maréchal Ney, que Lannes avait oubhé de 

(1) Lannes á l'Empereur, 23 novembre 1808. 
(2) La Peña lui succéda, et Venegas, ayant arrété á Bubierca (29 novembre) 

la poursuite du general Lagrange, redescendait á Guadalaxara. 
(3) Berthier á Moncey, 27 novembre 1808. 
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prevenir de sa victoire, et qui se morfondait á Soria, allait 
« poursuivre vivement l'épée dans les reins, telle direction 
qu'il puisse prendre », Castaños, á qui deux jours d'avance 
permirent d'échapper et de se cantonncr á Guadalaxara, 
proche Madrid. —Ainsi s'évadait de la vallée de l'Ebre cette 
armée d'Andalousie qui avait préoccupé Napoleón, mais en 
trompant son dessein (1). 

Maintenant que les troupes espagnoles avaient disparu 
loin dans le sud, il ne tarda plus á courir vers la capitale. 
Burgos lui demeura comme une place d'armes, centre de 
ravitaillement sur la route de France; il laissa le general 
Mathieu Dumas présider á cette organisation, il nomma gou­
verneur le general Darmagnac, afin d'y préparer éventuelle-
ment la résistance de 3 ou 4,000 hommes pendant trois ou 
quatre mois; d'un geste il convia son frére Joseph á le suivre, 
sans lui permettre toutefois de rapprocher les distances; et 
preñant en main les 6,000 soldats de sa garde, encadré des 
20,000 combattants du corps entier de Victor descendu de la 
Biscaye, il decida le départ sur deux routes paralléles : celle 
de Ségovie et de Somo Sierra; par la premiére marcherait 
Lefebvre, precede de tous les dragóos de Milhaud; par la 
seconde, l'Empereur s'avancerait en personne. II quitta done 
Burgos le matin du 23 novembre. Le soir il établissait le 
grand quartier imperial á Aranda. 

II 

Dans cette petite ville aux maisons mal báties sur des rúes 
tortueuses, il demeura une semaine. Lá, il calcula les effets 

(1) « Le but du mouvement de l'Empereur est d'empéchcr Castaños de 
pouvoir se replier sur Madrid. •> Berthier á Gouvion Saint-Cyr, 25 novembre. 
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de la victoire de Tudéle, regretta la maladie et la fatigue de 
Lannes, precisa á Moncey ses intentions sur Saragosse, 
s'impatienta de ce que Ney n'exécutait par ses ordres avant 
de les avoir recus. II apprit comment les Espagnols, avec la 
garnison de Madrid, des régiments en formation et les dé-
bris des troupes de Belveder, aggloméraient tant bien que 
mal, sous le nom « d'Armée de reserve entre Madrid et les 
cois i», une vingtaine de mille hommes répartis : la moitié 
á Somo Sierra, 3,000 á Ségovie, 4,000 á Madrid méme; 
i l se réjouit de savoir qu'ils seraient diriges, á distance, par 
un triumvirat militaire : Gastelar, Moría, Eguia, car cette 
preuve d'anarchie dans le commandement lui donnait beau 
jeu. 

Alors i l confia á Savary deux régiments de fusiliers de la 
garde et quelques canons pour pousser une reconnaissance. 
Gelui-ci s'approcha au pied de la montagne, jusqu'au bourg 
de Sepulveda. II y avait lá des troupes réguliéres, des paysans 
armes, six bouches á feu et un parti de cavalerie. Savary se 
flatta d'enleverla nuit un cantonnement « mal gardé », et des 
le lendemain d'occuper Somo Sierra; i l croyait á la facilité 
du passage, selon l'opinion accréditée autour de l'Empereur. 
Une surprise, une escalade, les ténébres, le duc de Bovigo 
se sentait dans son élément, mais l'assaut d'une position 
militaire n'est pas une opération de gendarmerie. La fusil-
lade des Espagnols embusqués l'accueillit avant le petit 
jour; troublé, i l se contenta de capturer quelques isolés, 
de ramener ses propres blessés (1) et « renonca tres sagement 
á enlever la ville » . Humillé cependant d'avoir été obhgé 
de reculer avec des troupes de la garde impériale, ce qui 
faisait pousser des hourras aux Espagnols, i l demanda au 
general Lapisse de le rejoindre avec toute sa división pour 

(1) Une trentaine, Mémoires de Larrey, U III, p- 248. 
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une revanche contre ees insolents, et en méme temps i l écri-
vait des fanfaronnades au major general (]). L'Empereur, 
qui sans doute avait voulu donner á bon compte un peu de 
lustre guerrier au blasón de ce nouveau duc, ne pensa pas 
conduire plus loin l'aventure : i l lui fit diré par Berthier que 
« sa reconnaissance avait rempli le but qu'il désirait» et qu'il 
le priait de remettre l'épée au fburreau, « Fintention de 
S. M. n'étant pas que les soldats de la garde fassent Favant-
garde » (2). 

C'est resté un probléme (et chacun des historiens des deux 
camps l'a voulu résoudre á son avantage) de savoir si Savary 
s'arréla ou fut arrété : 3,000 hommes qu'il commandait el 
l'engagement qui dura quatre heures sont bien du monde et 
beaucoup de temps pour appeler une simple escarmouche ce 
véritable combat. Par contre, le régiment d'Alcantara, qui 
aecusa une perte de 60 hommes et de 6 officiers, aurait 
vraiment á peu de frais payé l'honneur d'arréter l'armée 
francaise. Enfin i l demeure á la fois avéré et incomprehen­
sible que le lendemain soir, dans la nuit du 29 au 30, les 
Espagnols, les « vainqueurs », délogérent en silence, préci-
pitamment, sans cause, sans une action nouvelle de notre 
part, pour aller, non á Somo Sierra oü leur présence était 
titile, mais á Ségovie oü ils n'avaient que faire; ce départ 
en mauvais ordre n'est pas le fait de gens victorieux, ni Fin-
dice de ce mále courage ayant assuré le succés de la veille et 
illustré de si récents lauriers. Les patrouilleurs de Lasalle 
s'apercurent de cet abandon inopiné de Sepulveda, et Fon 
courut avertir l'Empereur. Son monde s'était reposé pendant 
la journée, i l ordonna de partir sur Somo Sierra. Lui-méme 

(1) « Je regarde cette opération comme infaillible » , 28 novembre, 7 heures 
soir. 

(2) Les Mémoires du duc de Rovigo, avec une discrétion intempestive, 
•* diseña mot de raffaíre de Sepulveda. 
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de tres bonne heure le 30 novembre, avec ses escadrons de 
suite, était en selle. 

II réveille, en traversant les premiers cantonnements, les 
officiers endormisdans leurs manteaux, et se méle aux batail-
lonsqui marchent bon pas vers la montagne. —Cette chainc, 
sorte d'épine dorsale de l'Espagne, s'éléve entre les plateaux 
des deux Castilles et separe le Tage du Duero; le puerto, le 
passage, est á 1,500 métres d'altitude; on y accede par une 
route carrossable bien entretenue, á travers un paysstérile et 
désert, au milieu de croupes arides et pierreuses; la montee 
commence á la Venta de Juanilla; le versantnord est un défilé 
de cinq kilométres oü coule, dans la direction de Sepulveda, 
le ruisseau du Duraton, resserré entre deux collines de 
rochers : le Barrancal et la Cebollera. Des piliers de macon-
nerie jalonnent le chemin tournant au bord du torrent que 
l'on traverse sur un petit pont vers le milieu du parcours. Par 
ees lacets on parvient en haut du col qui s'ouvre moins étroit 
sur l'autre versant en une pente plus douce, celle qui dcscend 
vers Madrid. A la coupure de la gorge un ermitage, et dans 
l'enfoncement du plateau une centaine de maisons d'un 
méchant village de bergers. 

Les Espagnols estimaient la position inexpugnable : ils 
avaient réuni lá 8 á 9,000 hommes avec un soldat de cceur don 
Benito San Juan, maréchal de camp et inspecteur general de 
cavalerie ; les bataillons étaient places en échelons sur les 
deux flanes de la montagne; á chacun des trois coudes de la 
route, barrant la chaussée, quatre piéces de canon qui bat-
taient le terrain sur toute la longueur de ees positions suc-
cessives, et en haut, enfilant la derniére montee, prés de la 
chapelle crénelée, une batterie protégée par des parapets et 
des embrasures. A droite et á gauche, au-dessous des crétes, 
des tirailleurs surveillaient l'entonnoir qu'il s'agissait pour 
nous de gravir contre des feux de face et de flanes par des 
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circuits qui raménent quatre fois sous la plongée des défen-
seurs. 

Le temps était nébuleux, des conches de brouillard emplis-
saient la vallée, enveloppaient le pied de la montagne, voi-
laient la pále lueur d'un soled de novembre. Le commandant 
Lejeune, parti en éclaireur dans cette brume, n'avait rien 
pu distinguerdes positions de l'ennemi bien qu'il s'en füt rap-
prochési prés qu'il entendait les voix de leurs sentinelles (1). 

Notre mouvement s'exécutait par toute la división Ruffin 
en trois colonnes paralléles : á droite etá gauche, gravissaient 
les escarpements du Barrancal et de la Cebollera, le 9 e d'in-
fanterie légére d'un cóté, de l'autre le 24e de ligne; — au 
centre, marchant sur la chaussée, le 96e. Ce dernier corps, 
rencontrant un terrain plus aisé, devanea les troupes qui 
auraient dü le preceder au contraire. II s'en apercut, s'arréta 
au fond de la vallée, á la hauteur du petit pont oü le general 
Sénarmont accompagna de quelques boulets la fusillade qui 
crépitait sur les collines. La forcé du soled de midi pergait 
le brouillard et le ciel s'éclaircissait. — L'Empereur, qui 
regardait passer son monde assis sous un arbre prés d'un feu 
de sarments, avec sa lorgnette examina longuement cette 
gorge inaccessible, et s'impatientant de la lenteur des attaques 
des crétes, songea á tout brusquer en foncant par la route 
de la vallée. II envoya le colonel Piré pour reconnaítre; celui-
ci, accueilli par la mitraille des qu'il.fut en vue, laissa á 
l'abri d'un mamelón les chasseurs qui l'accompagnaient et 
revint bientót avec « une figure un peu trop effarée » et une 
moue significative : « Impossible, Sire. — Je ne connais pas 
ce mot-lá!» cria l'Empereur, coupant l'air de sa cravache et 

(1) De Valmy a Wagram, p. 106 á 110. — Cet excellent témoin a fait 
mieux que de nous raconter la bataille, il nous a laissé un tableau (au 
musée de Versailles) qui représente l'action de Sorno Sierra avec une réalité 
saisissante. 
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foudroyant du regard le malavisé qui instinctivement faisait 
un mouvement de recul. Puis, par bravade de la fortune 
pour détruire la chance de l'insuccés en niant l'évidence 
méme, demandant l'impossible afin que personne n'osát dis-
cuter l'invraisemblable, i l voulut comme ajouter á la diffi-
culté qui l'irritait et faire exécuter par des cavaliers cette 
ascensión que des fantassins ne semblaient pas en mesure 
d'entreprendre. Se tournant vers son escorte : « Enlevez-moi 
ca au galop! » — II avait auprés de lui, comme escadron 
de service, les chevau-légers polonais. II les avait recrutés 
parmi la jeune noblesse de Varsovie et leur donnait rang 
dans sa garde. Sous le haut plumet de leur schapska cra-
moisi, dans leur veste bleue aux aiguillettes blanches, ils pré-
sentaient un coup d'eeil élégant. Ge sont cependanl des 
recrues qui á travers toute l'Europe, des rives de la Yistule 
au bord du Duero, ont suivi, en chevaliers fidéles, le héros 
qui a promis la délivrance de leur patrie. Cavaliers magni­
fiques depuis l'enfance, i l y a trois mois á peine qu'on les a 
mis pour la premiére fois aux manosuvres réglementaires; 
beaucoup n'ont jamáis vu l'ennemi; mais voici l'heure du 
baptéme du feu. Le commandant Kozietulski a dégainé. « Au 
trot! » — Et avant que la raison ait permis á la discipline de 
scruter l'ordre insensé, l'escadron est parti, le sabré haut, la 
tete sur l'encolure, bien en selle par quatre de froní; la che-
vauchée s'élance et c'est un tourbillon de mort. 

Au premier défour ils recoivent le salut de l'artillerie 
espagnole; Kozietulski s'affaisse; ils sautent le fossé, tra-
versent la batterie; á la suivante, trois lieutenants tombent 
raides morts; sous la mitraille, des deux cótés du chemin 
étroit, chevaux et cavaliers s'égrénent et jonchent les talus; 
dans la poussée, les rangs se serrent; les trompettes perdent 
l'haleine, mais les voix hurlent : «Vive l'Empereur! » La 
pente raide qui coupe les jarréis, les pierres qui roulent sous 
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les sabots, les boulets qui sifflent sur les tetes, le torrent, les 
fossés, i e s palissades, les canons, rien n'émeut, rien n'arréte, 
etdans un hourra triomphal passant comme une trombe, ils 
sabrent les artilleurs, percent les servants, culbutent les cais-
sons, arrachent les étendards : a Vive l'Empereur! » — lis 
onl couvert 2,500 métres; la charge a duré sept minutes. 

Arrivés au sommet du col, un seul officier demeure in­
demne, le lieutenant Niegolowski, collet, giberne, schapska 
troués par les bailes; avec le troncón de sa lame, i l s'élancc 
sur cette derniére batterie, un boulet abat son cheval et lui 
casse la cuisse, i l tombe désarconné, entouré d'Espagnols, 
deux coups de feu l'atteignent á la tete, huit coups de baiou-
nette au corps. A bon droit, i l pourra diré plus tard : « peu 
d'hommes ont vu la mort de plus prés » . — La pousséc a été 
si rapide, si inattendue, si effrayante, l'effet communicatif de 
la démoralisation si profond, que les Espagnols retranchés 
derriére leurs piéces s'enfuient en jetant des cris de détresse, 
oubliant leur nombre, leur position, leur devoir. Les vo-
lontaires de Madrid se croient tournés et láchent pied; en 
face du centre qui ploie, les ailes s'effondrent; sur le plateau 
les Polonais courent en vainqueurs. — Derriére eux, le long 
de cette route encombrée de débris, mais sans recevoir une 
halle, le reste de leurs camarades, puis les chasseurs de la 
garde gravissent lentement les pentes que l'éclair de l'hé-
roísme a traversées comme la foudre. — L e maréchal Bessiéres 
monte, s'approche de Niegolowski étendu : « Monseigneur, 
je me meurs (l) ; mais voici les canons que j 'ai pris; dites 
cela a l'Empereur! » —L'Empereur en personne arrive, 
I oeil en féte, i l se penche et donne la croix d'honneur á celui 

(t) II survécut á ses blessures, fit plus tard la campagne de Russie et devint 
colonel. II eut toujours á coeur de rectifier les détails de cette charge de 
•orno Sierra, notamment contre le récit fantaisiste, selon lui, qu'en donnait 

T h i e r s dans le 33° livre du Consulat et l'Empire. 
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qui le premier et le plus jeune du régiment recevait cette 
distinction révée (1). 

Ces braves ont laissé sur leur exploit un rayón immortel 
Formé á l'école de l'honneur, le dévouement magnifique de 
ces fils de la vieille chevalerie polonaise brisa la résistance 
d'une armée entiére dans un poste reputé imprenable. Ils ont 
montré une fois de plus ce que peut une troupe qui a de la 
race, des traditions et le feu sacre. De cette poignée d'hommes 
— ils n'étaient pas plus de 150, — 83 tombérent, tués ou 
blessés; tous les officiers furent atteints, quatre sur huitmou-
rurent. Un Francais, Philippe de Segur, officier d'ordon-
nance de l'Empereur, avait, á cóté d'eux, chargé « en ama­
teur » ; i l regut cinq blessures, c'est justice de le nommer 
comme ce fut justice, aprés l'avoir fait colonel, de l'envoyer, 
encoré tout chancelant, porter á l'Impératrice les drapeaux 
conquis. 

Gependant nos bataillons arrivaient á leur tour et débou-
chaient sur les deux flanes; ils avaient perdu moins de 
cent hommes avec cinq officiers seulement blessés; ils ramas-
saient canons, fourgons, 200 caissons, le trésor et cinq éten-
dards. — En vain le general San Juan, en desesperé, se bat 
entouré de son état-major; blessé, i l est entrainé vers Ségovie, 
roulé par le flot de ses soldats affolés dans la fuite honteuse, 
la fuga mas vergonzosa. Et ces miserables, comme pour faire 
oublier la lácheté par la barbarie, tournant leurs armes contre 
leur chef, l'attachent á un arbre, l'assassinent brutalement. 

Sur le revers de la Sierra la poursuite continué, le second 
escadron des chevau-légers, les chasseurs de Lefebvre-Des-
nouéttes dévalent dans la plaine et leur course vertigineuse 
les conduit, á la tombée du jour, dans les maisons de Bui-

(1) « Puissent beaucoup de jeunes gens avoir un pareil jour de féte! » 
écrivait quarante-cinq ans plus tard, dans un juste orgueil, André Kiego-
lowski encoré tout ému de ces souvenirs du 30 novembre 1808. 
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trago oú les habitants, en stupeur, voient entrer au plein 
galop ees Franjáis dont les ombres gigantesques, comme une 
visión fantastique, se profilent au clair de la lune. L'Empe­
reur y coucha des le soir méme. Le lendemain, i l fait rassem-
bler le régiment des Polonais, se porte sur le front des esca-
drons, annonce qu'il accorde seize étoiles de la Legión, huit 
á la troupe; et aprés que les trompettes ont sonné á l'éten-
dard, se découvrant: « Vous étes dignes de ma vieille garde; 
je vous reconnais pour ma plus brave cavalerie! » — Quand 
les troupes en marche du duc de Bellune rencontrérent les 
chevau-légers, les officiers firent présenter les armes á ces 
vaillants camarades; les hourras éclatérent des rangs : 
« Honneur aux braves! » — Et ceux-lá s'y connaissaient. 

La route de Madrid était ouverte. Sagement, l'Empereur 
voulait encoré qu'elle fút assurée. II n'avait aucune nouvelle 
precise des Anglais ni des Espagnols et les uns ou les autres 
pouvaient venir barrer le chemin; supposition vraisemblable 
puisque le jour de Somo Sierra, comme l'armée frangaise 
descendait la montagne par la pente du midi, les Anglais la 
traversaient par la pente du nord au passage de Guadarrama, 
sans se douter de leur voisinage en cet étrange chassé-croisé. 
— Napoleón se fit preceder de Bessiéres au village de San-
Augustin afin de pouvoir, suivant l'occurrence, pousser droit 
sur la capitale, ou tourner á gauche sur Guadalaxara contre 
Castaños, á droite contre le general Hope, vers l'Escurial; 
dans ces diverses directions partirent « de forts détache-
ments commandés par des officiers intelligents » . Puis, 
comme arrivaient tres á propos les rapports des maréchaux 
Moncey et Ney sur leurs derniéres opérations, tranquillisée, 
« 1 abri d'un immense parti de eavaliers qui allérent sabrer 
jusqu'aux portes de Madrid, S. M . , parut, le 2 décembre, 
dans l'aprés-midi, sur les hauteurs de Ghamartin d'oú Fon 
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découvrait la ville. C'était un anniversaire heureux : le sacre 
et Austerlitz. Les Polonais en témoignérent leur enthou­
siasme par des cris de : Vivat César! (I) 

On envoya sommer l'ennemi; ce parlementaire, le com-
mandant de Soulages, faillit y laisser la vie : á grand'peine 
un poste des gardes wallonnes parvint á le dégager de la popu-
lace dont l'irritation voulait massacrer non seulement tout 
Francais,mais tout Espagnolqui parlerait de se rendre; dans 
leur virulence ces gens en guenilles trouvaient méme trop 
minee le rang de ce cavalier chamarré d'or, ils prétendaient 
recevoir la visite du maréchal Bessiéres en personne. — Et 
cependant la résistance était-elle possible? 

La Junte céntrale avait quitté la capitale le 30 novembre et 
accepté un gite á Aranjuez, avant de courir chercher son abri 
plus loin encoré á Badajoz. Un « conseil de défense », pré­
side par le duc de l'Infantado, siégait á l'hótel des Postes, 
au centre de cette agitation de la Plaza del Sol, la véritable 
maitresse de Madrid. Le marquis de Castelar, Thomas de 
Moría y représentaient l'élément militaire; le gouverneur 
don Fernando Vera, le corregidor don Pedro de Mora, des 
alcades, des intendants, plusieurs conseillers de Castille, 
l'élément civi l ; cette multitude de personnages ne donnait 
pas á la reunión une grande cohesión. La population s'échauf-
fait elle-méme aux nouvelles du péril: des le matin, dans les 
églises, le soir encoré dans les théátres, les coléres s'exci-
taient : ici une prédication belliqueuse suivie de litanies 
suppliantes, lá une scéne patriotique couronnée de couplets 
provoquants; dans les salles del Principe ou de la Crux les 
timides atteignaient le diapasón des plus militants á écouter 
le Bombeo de Zaragoza ou les Patriotes ¿Aragón; les plus 
moroses se déridaient á ouír la Fin de Napoladron, « sermón 

(i) Notices historiques du general Dautancourt. 
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préché dans la cathédrale de Logroño par le nouveau prédi-
cateur Joseph ex-roi de Naples, roi d'Espagne en réve »; ou 
encoré á entendre le Napoleón rabiando, «tragédie burlesque » 
dont la s c é n e , disait l'auteur, « devrait étre aux enfers, mais 
pour le moment est s i tuée dans le cabinet du palais de 
Bayonne ». De main en main on se passait les n ú m e r o s 
du Semanario patriótico; jamáis telle affluence dans la rué 
des Coquillos et sur la petite place Santo Domingo, au seuil 
des boutiques des libraires oú péroraient les généraux en 
chambre. Pas une señora qui eü t osé refuser son nom á 
la nouvelle confrérie Congregación de lavado y cosido (du 
lavé et du cousu), sorte d'ouvroir pour coudre le linge des 
soldats et préparer de la charpie. 

On savait bien qu'on n'était protege que par des murs 

crénelés á la háte et aux principales portes (Recoletos, Santa 

Barbara, Alcalá) des l evées de terre garnies de canons, une 

trentaine en tout. Mais on s'animait á se heurter aux bar-

ricades, dans les rúes , au travers des places, en face des 

égl i ses ,des couvents transformes en bastions. Trois ou quatre 

cents hommes de troupes régul iéres , venus de l 'armée du 

Centre ou restes de celle d'Andalousie, se renforcaient des 

volontaires de l ' enró lement du 7 aoüt et de la conscription 

toute récente du 23 novembre (1). Autour d'eux des bandes 

de paysans ayant fui leurs foyers, toute la population exal tée 

des faubourgs, des bourgeois en armes, des religieux en 

priéres, des femmes qui montaient sur leurs balcons des pavés 

pour les jeter á la tete des envahisseurs, exaspérant leurs sen-

timents de leurs propres paroles et du danger prochain de 

ceux qu'elles aimaient. Plus de bonne volonté que de forcé , 

(1) Elle devait comprendre Ies citoyens de seize á quarante ans, Ies hidalgos 
de Madrid, les tonsurés sans service ecclésiatique, les chanoines non prétres, 
les novices des ordres religieux, Ies docteurs et licencies « sans chaire », Ies 
soldats retraités, les fils uniques de laboureurs. 

35 
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beaucoup de bruit surtout, car le tocsin résonnait dans les 
133 clochers de Madrid et portad au loin, sur la campagne, 
Pannonce d'un péril qui obligerait bientót á transformer la 
sonnerie d'alarme en glas des funérailles. 

La foule, par lá méme qu'eile est la foule et privée de rai-
sonnement, n'est jamáis intelligente, rarement elle est juste, 
souvent elle devient cruelle. Une fois de plus se manifestad 
cet état d'áme. Au Prado, on distribuait assez confusément 
piques, fusils et munitions, transportes au risque des impru-
dents qui les maniaient, comme il advint á ceux qui furent 
mutiles en déchargeant les caissons d'artillerie. Des cartouches 
se trouvérent pleines de sable et non de poudre. Qui soup-
conner? Les moines qui travaillaient á l'Arsenal? Leur robe 
non moins que leur intransigeance les mettait au-dessus de la 
suspicion; mais le cri de « trahison » circulait; le nom d'un 
des officiers municipaux fut prononcé : le marquis de Perales; 
— on dit qu'une femme abandonnée satisfaisait ainsi cruelle-
ment sa jalousie et sa vengeance; — plus l'accusation est vague 
mieux elle est acceptée; on se precipite á la demeure de Pe­
rales; le bruit couvre le reste; percé de coups de poignards, 
le malheureux est rageusement promené dans les rúes par 
des énerguménes qui ne connaissaient pas l'homme et peut 
étre se trouvaient oublieux déjá du pretexte de leur forfait. 

Napoleón, entouré des dragons de la Houssaye et de la 
Tour Maubourg, établit sa tente á gauche de la porte d'Alcala 
oü s'ouvrait la fusillade II attendait l'infanterie. Dans un 
large cercle de factionnaires l'arme chargée, il arpentait le 
sol, les bras croisés, le front soucieux, « paraissant enfoncé 
dans de profondes réflexions(l)» et méme «de fort mechante 
humeur» (2). Les troupes ennemies ne pouvaient le préoc-

(1) Souvenirs du colonel DE GONNEVILLE. 
(2) Colonel VIGO-ROPSSUION, fragments de Mémoires. (Revue des 

Mondes, aoüt 1891.) 
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cuper longtemps, mais une prise de vive forcé l'irritait; il 
s'était flatté d'entrer dans cette capitale ouverte au moins 
aussi aisément que dans Milán, Vienne ou Berlin. Les barri-
cades de ces fanatiques, fussent-elles mediocres et chétives, 
arrétaient la volonté impelíale; elles accusaient publique-
ment la ténacité de l'opposition faite á Joseph Bonaparte. II 
lui parut nécessaire de frapper vite et fort. C'est dans cette 
disposition d'esprit qu'il recjut la réponse á sa sommation : 
«Madrid s'ensevelira sous ses ruines avant que de se rendre.» 
On a dit que le general espagnol (son nom ne nous est pas 
parvenú) designé pour apporter une déclaration si conforme 
á l'exaltation des ames, s'était trouve accompagné d'une troupe 
d'hommes du peuple chargée tout autant de confirmer sa 
parole que de surveiller sa conduite. Un soldat eüt hesité 
á avancer devant d'autres soldats, á propos d'une ville sans 
remparts, une proposition si peu capable d'étre longtemps 
soutenue; elle ne pouvait étre proférée que par un orgueil 
patriotique, inconscient des possibilités, aveugle dans son 
entétement. 

Napoleón demeurait vraiment résolu á épuiser tous les 
moyens d'apaisement, á éviter une résistance désespérée; il 
renouvela sa démarche : pendant la nuit du 2 au 3 décembre 
il fit passer dans la ville un colonel d'artillerie espagnole pri-
sonnier á Somo Sierra, porteur d'une lettre du prince de Neu-
chátel : il parlait d'épargner les horreurs de l'assaut á tant 
d'habitants paisibles. Le marquis de Castelar, avant de 
«repondré catégoriquement», prétendit «consulter les auto-
rités constituées et connaítre les dispositions du peuple » . II 
voyait clair et demandait seulement á gagner du temps. 
Mais les minutes comptaient double. Des l'arrivée du 1er corps, 
la veille á six heures du soir, une división d'infanterie avait 
enlevé le petit cimetiére crénelé du faubourg de Chamberí. 
Pendant toute la nuit, profitant d'un éclatant clair de lune, 
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le general Sénarraont amenait ses batteries en face du Retiro, 
la seule enceinte fortifiée qui püt compter; á l'aube, i l mélait 
les lueurs de ses canons aux rayons d'un soled étincelant sur 
la gelée blanche; la breche ne tarda guére á s'ouvrir dans la 
muradle en briques; la fusillade des défenseurs se prolongeait, 
courageuse, par la rué d'Alcala, mais infructueuse, en face 
des feux de pelotons qui balayaient le Prado. La trouée était 
si décisive qu'a onze heures du matin, l'Empereur arréta 
l'action, malgré l'insuccés rencontré au nord de la ville en 
face de la caserne des gardes du corps, masse enorme de 
pierre sur laquelle les boulets n'avaient pas de prise. Contre 
son aide de camp le general de Lauriston, porteur de la 
mauvaise nouvelle, Napoleón eut beau se mettre « dans une 
colére épouvantable (1) », aprés une fusillade terrible de 
vingt et une heures, le general Maison blessé au pied dut se 
retirer (2). 

La troisiéme sommation parvenait á la Junte militaire; on 
tergiversa un moment; les circonstances devenaient pres-
santes : le drapeau blanc flotta et vers le quartier imperial 
se dirigérent Thomas de Moría, don Bernardo Yriarte. L'au-
dience donna toute liberté á Napoleón pour ces apostrophes 
qu'il affectionnait; Moría avait joué á Cadix un role equivoque, 
un role brutal á Andujar, á Séville un role arrogant, il offrait 
prise á la tempéte; elle éclata : reproches pour les massacres, 
ironie pour les fanfaronnades, insultes pour les intentions : 
«Vous employez en vain le nom du peuple, vous l'égarez par 
des mensonges! » Puis un flot de paroles, une injure au 
general Dupont, les Espagnols compares aux « Bédouins du 
désert» ; en revanche les Anglais, chaqué jour publiquement 
traites de fourbes devant toute l'Europe, tout á coup offerts 
en exemple pour leur respect des conventions militaires. 

(1) General BIGARRÉ, Mémoires, p. 231. 

(2) Rapport du general Lapisse. — VIGQ-ROÜSSILLON, Mémoires. 
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L'Empereur proféra ainsi avec véhémence beaucoup de sen-
tences; quelques-unes se trouvaient justes; i l en dit qui 
l'étaient moins lorsqu'il invectiva comme « laches et bar­
bares M les officiers espagnols pour se barricader contre lui 
dans la ville et se défendre derriére des murs au lieu de 
¡i s'aller mettre en bataille au milieu de la plaine » (1). — La 
conclusión fut : « Partez sur-le-champ! si vers les 3 heures 
aprés-midi je ne vois point des étendards tout en haut des 
clochers comme signal de votre soumission, je donnerai 
l'ordre de tout passer demain au fil de l'épée. » 

Conscient de sa forcé, l'Empereur employait ici au moins 
pour autant Tintimidation; i l appliquait ce procede que les 
Anglais ont depuis fait passer dans l'usage courant du jargon 
moderne : le bluff; i l se fut trouve fort décu d'une résistance 
prolongée; éprouvant de legitimes incertitudes sur cette 
armée de Castaños se reformant sur son flanc á quelques 
lieues de lui, et qui pouvait prendre á revers le 1er corps 
occupé á l'attaque de Madrid; un simple coup d'audace de 
ces mediocres adversaires suffisait á compromettre tout son 
plan; quelques jours plus tard i l avouait s'étre trouve un 
moment dans une « situation sérieuse » ; et son premier soin, 
des qu'il le put, fut d'écarter ce cauchemar en faisant 
manceuvrer sur Guadalaxara les divisions du maréchal Víc­
tor, rendues disponibles par la reddition de la capitale (2). 

(1) Rapport du general Belliard, 4 décembre 1808. Archives de la Guerre. 
(2) u On peut concevoir dans quelle situation embarrassante l'Empereur 

se serait trouve si les défenseurs de Madrid, refusant d'écouter ses somma-
tions, avaient continué á résister avec vigueur pendant que l'armée du 
Centre se serait dirigée au secours de la capitale en venant prendre á revers 
ses assaillants; rien ne pouvait empécber ce mouvement, car le maréchal 
Ney se trouvait á cinq marches derriére et ne pouvait entraver sa manoeuvre, 
elle pouvait librement marcher sur Madrid par Alcalá. L'Empereur aurait 
été obligé d'abandonner ses attaques déjá commencées sur Madrid et l'on 
peut prévoir l'enthousiasme qu'aurait produit sur la population de la capi­
tale, comme sur le reste de l'Espagne, cette retraite; et lorsque l'Empereur, 
aprés avoir repoussé l'armée du Centre, serait revenu sur Madrid, il aurait 
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Les talents et 1'émotion de Moría ne lui permettaient pas 
de deviner les chances suprémes de la position ni la pensée 
secrete de son interlocuteur; i l ne comprit que la menace 
et sortit tout chancelant de l'entrevue; le soldat se trouva 
moins ferme ici, ayant la conscience moins nette, que le 
pacifique Yriarte qui n'avait point baissé les yeux devant le 
vainqueur. 

L'effroi gagna la Junte; la résistance paraissait impossible. 
Mais pour elle le premier danger á écarter c'était la fureur 
de la populace; ensuite i l faudrait éloigner les patriotes 
assez compromis pour se fier médiocrement á l'aménité du 
triomphateur. L'Infantado avait pris les devants : des la nuit 
precedente sous le pretexte, plausible d'ailleurs, d'aller cher­
cher du secours, déguisé, i l sortait, de la ville, avec la mis­
sion de ramener ces troupes de Castaños qui précisément 
souciaient l'Empereur. — II était arrivé jusqu'á Alcalá, fran-
chissait á gué le Henares, et, á l'heure oú parlementait Napo­
león, trouvait á Guadalaxara les débris lamentables de cette 
armée du Centre, en retraite depuis Tudéle, fondue sous la 
mitraille, la désertion et la débandade, comme les boues du 
chemin sous le soled d'hiver (1), 

peut-étre trouvé les habitants résolus, comme ceux de Saragosse, á s'ensevelir 
sous les ruines de la ville. Les conséquences d'un pareil événement seraient 
devenues encoré plus graves si l'armée anglaise s'était trouvée á proximité de 
Madrid, comme cela avait failli se produire. » Commandant BALAGNY, Cam-
pagne de Napoleón en Espagne, t. III, p. 148. 

(1) < Madridejos, 7 décembre 1808. —J'écr i s en toute háte á mon pére; je 
vais vers l'Andalousie en retraite. J'ai laissé l'armée a Guadalaxara et á 
Alcalá. J'ai fait 36 lieues en deux jours d'Alcalá jusqu'ici, seul et n'ayant que 
l'aide de Dieu, par les montagnes et á travers champs sans m'arréter jusqu'á 
ce que je me sois vu en lieu de süreté. . . Toutes les troupes qui étaient á 
Madrid s'enfuient la queue entre Ies jambes vers l'Andalousie par ordre du 
general Llamas; ce sont des perdreaux!! — Louis BAENA. » 

« Alcázar, 9 décembre 1808. — Le dimanche 4 du courant notre gouverneur 
est sorti á cheval precede du crieur et du tambour de ville et a proclamé 
sur la place au nom de notre Dieu, notre roi et notre patrie, que Madrid 
était attaquée par une nombreuse armée francaise et que tous ceux qui 
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De son cóté, le marquis de Gastelar estima qu'il avait le 
temps de faire évader les quelques bataillons de troupes 
réguliéres; et á leur tete, suivi de toute l'artillerie attelée, 
accompagné d'une foule de paysans, d'un grand nombre 
de citadins en état de craindre et de fuir, i l gagna la cam­
pagne au pont de Ségovie, sur la rive droite du Manzanares; 
il était protege par les ténébres et peut-étre la connivence 
tacite de Napoleón (1), car nos patrouilles de cavalerie entou-
raient la ville sans fermer cette issue de la souriciére. Quand, 
au jour, l'artillerie se mit en position pour reprendre le feu 
contre la caserne des gardes de corps, elle trouva ce grand 
bátiment vide : la garnison avait decampé (2). Moría retour-
nait á ce moment auprés de l'Empereur : i l était autorisé á 
signer toute capitulation. Elle ne faisait aueune mention du 
roi Joseph; c'était un acte entre une population vaincue et 
son conquérant. — Des midi, le general Belliard occupa for-
tement les postes des différentes portes et traversa la ville 
tambours battant, clairons sonnant, musique en tete. Tout 
ensemble la prudence politique, le désir d'en finir vite et 
sans carnage, l'attrait d'un beau geste animaient Napoleón; 
des témoins intimes de sa conduite, confidents autorisés de 
sa pensée, ont relaté ces marques de sentiments dignes 

pouvaient porter les armes devaient aller secourir la capitale et l'aider á 
détruire les Francais. Effectivement dans les journées du lundi et du mardi 
tous les jeunes gens sont partís d'ici, mais ils n'ont pas été au delá de Madri-
dejos et sont déjá de retour. Dans toute la journée d'hier et celle d'aujour-
d hui nous n'avons cessé de voir passer les soldats de nos armées qui, voyant 
les trahisons des généraux et ne voulant pas mourir entre les mains des 
ennemis, se sont retires pour se reunir bientót afin de nous défendre tous... 
— Antonio MONJE. » 

AF I V , 1615, dossier 4. Lettres interceptées á Madridejos, décembre 1808. 
(1) « Plusieurs auteurs ont affirmé, avec vraisemblance d'ailleurs, que 

c etait á dessein que l'Empereur avait laissé une issue á la garnison, afin de 
ne pas la mettre dans l'obligation de faire une résistance désespérée et de venir 
arnsi plus vite á bout de la capitale privée de forces réguliéres. » Cominan-
dant BALAGNIÍ, t. II , p. 484. 

(2) General BOULART, Mémoires, p. 205 . 
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d ' é l o g e s ; j'en veux pour garant, sans oublier naturellement 

que c'est un courtisan qui écr i t á un ministre, cette lettre 

de H é d o u v i l l e : 

. . . Hier, de 4 á 6 h. du matin, j'ai été appelé dans la tente de 
l'Empereur, auprés de laquelle j'avais passé la nuit, — pour tra-
duire á Sa Majesté la capitulation que proposaient les défenseurs 
de Madrid. G'est lá que j'ai vu l'Empereur vraiment grand et 
sublime. Loin de garder le moindre souvenir des invectives atroces 
que ces peuples, dans leur delire, n'avaient cessé de vomir contre 
lui, i l n'avait d'autre sollicitude que de sauver cette ville des cala­
mites de la guerre et des horreurs du pillage. Accordant aux 
députés plus qu'ils n'osaient demander, c'est dans ce moment 
qu'il a déployé tout ce que la c lémence a de plus touchant et de 
plus auguste. Je regarde comme le plus beau jour de ma vie celui 
oú S. M. m'a permis d'étre témoin de cette discussion qui décidait 
du sort d'un pays oú j'ai été accueilli quand j'étais dans l'infor-
tune. La capitulation prouvera á V. Exc. la modération du vain-
queur. J'ai passé la journée á en reconnaítre les heureux effets, 
dans la tranquil l i té , dans le bonbeur dont jouissent les babitants 
de cette capitale. Je n'ai pas été peu surpris, en visitant le palais 
du Roi, d'y reconnaítre les mémes richesses en tableaux et ameu-
blements ¡que j'y avais admirées i l y a dix ans (1). 

Par ordre, l ' é v é n e m e n t fut p r e s e n t é á tous les yeux sous les 

couleurs les plus douces; et autant que les horreurs de la 

guerre peuvent p r é t e r á l'idylle, les historiographes eurent 

mission d'enguirlander leur plume. L'exemple leur éta i t 

d o n n é dans ce 14e Bulletin de la Grande A r m é e (2) qui parle de 

« d o u x souvenirs », a d'hommes h o n n é t e s » , de « citoyens pai-

sibles » et, avec le ton de la bonhomie, t r o u v é le loisir de van-

ter pour ce mois de d é c e m b r e les charmes d'une t e m p é r a t u r e 

(1) Théodore Charles de Hédouville au duc de Cadore, vol. 677, fol. 266. 
— Le comte de Hédouville était alors ministre plénipotentiaire prés du 
prince Primat; il avait été le condisciple de Bonaparte á Brienne. II était 
frére du general de Hédouville, sénateur. 

(2) 5 décembre 1808, Correspondance de Napoleón, t. XVIII. « Docu-
ment qui releve plutót du genre anecdotique », dit le commandant Balagny. 
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« semblable á celle dont on jouit en France dans les plus 
belles journées du mois de mai» (1). — La gravure popularisa 
un épisode tout á fait digne des «ames sensibles » : une troupe 
francaise forcé dans la rué d'Alcala le « palais » d'un general 
espagnol octogénaire; le « respectable vieillard » s'avance, 
tenant par la main une jeune filie belle comme le jour mais 
pudiquement voilée, i l s'approche de l'officier : « Camarade, 
voilá ma filie, je lui donne 900,000 francs de dot; sauvez-lui 
l'honneur et soyez son époux (2)! » C'est un conté de fées, que 
traduisit aussitót l'imagerie d'Epinal; et pour correspondre 
mieux á la mode de l'époque, le vieux general est figuré en 
pourpoint de troubadour avec une fraise á la Henri IV (3). 

Plus réellement émotionnant, parce que vrai et naturel, le 
trait de l'Empereur en faveur de M. de Saint-Simon. — 
Glaude de Saint-Simon, marquis de Montbléru, né en France 
et jadis député de la noblesse d'Angoumois aux États géné­
raux, était depuis vingt-huit ans au service de l'Espagne. 
Sous Charles IV, i l avait, comme lieutenant general, fait la 
guerre en Roussillon et en Portugal; i l venait de contribuer 
á la défense de Madrid, et bien qu'il y ait été blessé, on peut 
se demander si c'était de tres bon cceur (4). Non moins qu'á 
tous les autres officiers, la vie et la liberté lui étaient garan­
des par l'article 3 de la capitulation. L'Empereur s'avisa que 
ce devait étre un « emigré » et un conseil de guerre le con-
damna á mort. Mlle de Saint-Simon, conduite par le general 
Sébastiani, s'alla jeter aux pieds de Napoleón, se trainant á 
genoux malgré les gendarmes de Savary (5). Aprés quelques 

(1) Précisément le colonel Vigo-Roussillon, dans ses Souvenirs, note au 
contraire que le froid était vif et qu'au bivouac on manquait de bois. 

(2) Quatorziéme bulletin de la Grande Armée. 
(3) Bibliothéque nationale. Estampes. Collection Hennin. 
(4) En effet, peu de jours auparavant, la populaee soupconneuse l'avait 

gardé á vue dans son hotel. La Forest á Champagny, 18 octobre 1808. 
(5) Journal du maréchal de Castellane, t. I, p. 39. 
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phrases sentimentales de circonstance l'Empereur néanmoins 
changea, pour la fdle, la peine capitale du pére en prison 
perpétuelle. M. de Saint-Simon, gardé á vue dans ses appar-
tements, y put cependant recevoir des visiteurs, entre autres 
le chef de sa famille, que le hasard de la guerre amenait lá, 
son cousin le duc de Saint-Simon, aide de camp du maréchal 
Ney(l). Avant d'étre transiere, menottes aux mains, á Bayonne, 
i l dut remercier, et les expressions de sa lettre ne ménagérent 
pas les élans de la gratitude (2). Les courtisans s'émurent et 
ne parlérent plus que d'Auguste et de Ginna. 

Napoleón était resté installé aux environs, dans la villa du 
duc de l'Infantado, á Ghamartin, oü jadis séjournait Murat. 
Joseph, arrivé comme avec les bagages, á l'écart par ordre, 
par dépit et par dignité, se confinait á deux lieues de lá au 
rendez-vous de chasse du Pardo. II avait méme, « la honte 
au front », renoncé á ses droits au tróne d'Espagne atten-
dant les instructions de l'Empereur « pour se rendre oü 
il plaira á S. M. de l'envoyer (3) » . Madrid demeurait done 
toujours cité espagnole, respectée des princes étrangers; 
mais bien qu'on eut assez promptement démoli les barri-
cades, remis les pavés et nettoyé les rúes avec des « cor-
vées » de bourgeois enlevant les chevaux morts, l'ensemble 
conservait l'apparence d'une ville conquise. Les ames se 
maintenaient encoré plus farouches, la haine et la crainte 

(1) Duc DE SAINT-SIMON, Carnet de Campagne. 

(2) « Sire, Je vous dois la vie et la consacre toute et uniquement á la recon­
naissance, au dévouement que des ce jour et á jamáis je jure á V. M . II 
n'est plus aucune circonstance qui puisse me distraire un seul instant des 
devoirs que m'inspirent la magnanimité et la générosité de V. M . et c est 
avec enthousiasme que j'offre á V. M . cet hommage d'admiration et de gra­
titude; et ce serait avec douleur que je me verrais privé de la possibilité de 
lui prouver la sincérité de ces sentiments. Je suis, avec le plus profond rés­
ped, Sire, de V. M . le tres humble, tres obéissant serviteur et sujet. — SAINT-
SIMON. .. « Madrid, 13 décembre 1808. » — A F IV, 1615, n° 318. 

(3) Joseph á l'Empereur. Au Pardo, 8 décembre 1808. Publiée dans les 
Mémoires du roi Joseph (t. V), cette lettre manque aux Archives nationales. 
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ne désarmaient pas. Des le 4 décembre au soir, et les jours 
suivants, sur la tete des Espagnols tombaient comme la foudre 
des décrets impériaux : 

Suppression des deux tiers des couvents; 
Abolition du tribunal de l'Inquisition; des droits féodaux, 

des douanes provinciales; des justices seigneuriales; 
Destitution du Conseil de Castille, arrestation des conseil-

lers « comme laches et indignes d'étre les magistrats d'une 
nation brave et courageuse ». 

Peut-étre, en d'autres temps, d'une autre main surtout, 
la généralité des Espagnols eüt accepté avec satisfaction 
quelques-unes de ces graves mesures dont le moindre défaut 
était de trancher dans le vif sans laisser le moindre fil pour 
recoudre. Depuis la nuit du 4 aoüt on n'avait nulle part abolí 
plus vite tant d'antiques coutumes; des bienfaits « octroyés » 
par celui qui vous tient le pied sur la gorge empéchent de 
crier bien haut « merci » ; nul á Madrid ne s'en avisa, tout 
au coutraire, et chacun s'émut de voir á la fois renversées de 
vieilles barrieres qui semblaient une sauvegarde et détruites 
des garanties nouvelles solennellement promises. II était 
surtout inopportun, au point d'en devenir maladroit, de 
s'aliéner brutalement, en prenant leurs biens, en envahissant 
leurs maisons, en détruisant leurs regles, ces « moines » 
auxquels on reconnaissait une si grande influence sur les 
esprits. Ennemis declares hier, insoumis aujourd'hui, les 
voici, demain, transformes en persécutés irreductibles etinté-
ressants; leur prestige grandit d'autant aux yeux de leur 
nombreuse diéntele (1). 

(1) La propriété de mainmorte, en effet considerable en Espagne, pouvait 
a la fin du dix-huitiéme siécle attirer les critiques des économistes et les désirs 
des hommes d'État; elle n'était pas l'objet de la jalousie ou de l'envie des 
populations : d'abord parce que beaucoup de personnes vivaient d'elle 
(aumónes, salaires, pensions, hospitalité, travaux), et aussi á cause du grand 
nombre méme des gens d'église : sur 11 millions d'habitants, ils étaient 
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L'lnquisition, sans jouir auprés des Espagnols de la 
renommée terrible dont la gratiflaient de loin des personnes 
moins qualifiées qu'eux ala bien connaitre, présentait cepen-
dant assez d'imperfections et d'anachronismes pour compter 
de nombrcux adversaires; le préjugé qui, par ignorance des 
mceurs locales, fit porter la main á pareille heure sur ce tri­
bunal incommode plus que redoutable, lui valut un regain 
de populante. II devint une institution nationale. Au lieu du 
chanoine Llórente, Napoleón aurait dú consulter l'auteur du 
Mariage de Fígaro, Beaumarchais (l). 

Des droits féodaux, ainsi que tout impót, semblent toujours 
lourds aux contribuables; et des douaniers sur la frontiére 
d'une province comme á la limite d'un royaume n'excitent 
jamáis beaucoup de sympathies; néanmoins á l'annonce que 
K toute redevance personnelle » était supprimée, « toute 

justice seigneuriale » abolie, les moins prévoyants des Madri-
lénes n'éprouvérent ni joie delirante ni gratitude démesurée, 
supputant déjá ce que leur coüteraient par contre les contri-
butions de guerre et quelles libertes leur allaient procurer 
les commissions militaires. Ici encoré déception et fureur 
chez tous ceux, fort nombreux, qui jouissaient de pensions, 
rentes, immunités ou avantages analogues dont l'ancien 

184,000 pour partager 275 millions annuels, ils possédaient en moyenne 
1,490 franes par tete, cela ne paraissait pas une proportion excessive. En 
France, il y avait 26 millions d'habitants, 130,000 membres du clergé, 
200 millions de revenus; la moyenne donnait 1,540 franes par personne. 

(1) Voici sa lettre au duc de la Vrilliére : « Madrid, 21 décembre 1764. 
« Cette terrible Inquisition, sur laquelle on jette feu etflammes, loin d'étre 

un tribunal despotique et injuste, est au contraire le plus moderé des tribunaux 
par les précautions que Charles III, á présent régnant, a prises contre les 
abus dont on pouvait avoir á se plaindre : il est composé non seulement de 
juges ecclésiastiques, mais aussi d'un conseil de séculiers dont le Roi est le 
premier des officiers; la plus grande modération resulte du combat perpé-
tuel des opinions de tous ces juges dont les intéréts sont diamétralement 
opposés. . . Les Espagnols nous reprochent avec raison nos lettres de cachet, 
dont l'abus leur parait la plus violente des inquisitions. » — Louis DE 
LÓMEME, Beaumarchais et son temps, t. I, notes. 
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régime était prodigue á l'excés et qui tombaient pour faire 
cesser « un des plus grands abus introduits dans les finances 
d'Espagne » . — Enfin, le Conseil de Castille avait fait triste 
figure au cours des récents événements, son prestige était 
mort, son action nulle; on voulut cependant plaindre ses 
membres pour la brutalité du coup qui les frappait, s'api-
toyer sur l'áge de ces vieux magistrats, la situation pénible 
oü ils laissaient leurs familles dont les biens étaient confis­
ques; et on ressentit l'injure de voir traíner en prison les 
représentants amoindris du tribunal supréme du royaume. 

Ces insultes gratuites au passé, ces craintes ameres pour 
l'avenir se compliquaient d'un présent lamentable et doulou-
reux : la capitulation garantissait la religión, la liberté, les 
propriétés, les emplois, les grades, Ies lois, les coutumes, les 
tribunaux des Madrilénes; elle promettait de ne poursuivre 
personne pour ses opinions, de ne point loger la troupe chez 
les habitants. Aucune de ces conditions qui n'ait été im-
médiatement méconnue. On en eut conscience au camp 
imperial, puisqu'on fit arréter l'impression du texte de la 
capitulation et arracher á la háte les rares exemplaires déjá 
affichés avec trop de zéle (1). II ne demeurait plus que la 
loi arbitraire du vainqueur. Plus tard on s'avisa de trouver 
un pretexte : la capitulation était considérée comme nulle 
parce que la garnison, sortie en effet de la ville avant la 
signature de la reddition, ne s'était pas constituée prison-
mére. L'argument avait lieu d'étonner dans la bouche de 
Napoleón; i l avait tant blámé le general Védel de s'étre laissé 
comprendre dans la capitulation de Baylen, alors qu'il lui 
restait, disait-il, une issue dans la Sierra, comment pouvait-il 
reprocher aux Espagnols de s'étre dérobés par l'issue de la 
plaine? Ils ne s'estimaient point captifs sans doute, puisqu'ils 

( l) Berthier a Belliard, 5 décembre 1808. 
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avaient pu se retirer sans que personne fut devant eux qui 
les en empéchát (1). 

L'Empereur eut done les coudées franches pour appliquer 
sans retard cette loi des suspeets qu'il avait édictée á Burgos 
contre l'Infantado et quelques autres grands d'Espagne 
échappés de Bayonne (2). Deux cents officiers espagnols 
furent pris comme otages devant étre conduits en France; 
on les parqua dans une cour du Retiro et le soir on s'avisa 
seulement qu'on les laissait sans nourriture (3). Leurs cama­
rades, servant dans l'armée « insurgée », eurent le délai 
d'un mois pour passer sous les drapeaux du roi Joseph, 
sous peine de la confiscation. Se creer des ressources pécu-
niaires sembla l'un des résultats les plus immédiats que 
l'Empereur voulait recueillir de la prise de la capitale (4). 
Une commission de séquestre fut nommée avec l'ordre de 
saisir, inventorier et gérer cette masse enorme de fortunes 
« vacantes » . Avant de la voir á l'ceuvre, des maintenant l'on 
peut deviner l'immensité de la besogne (5). Napoleón, á sa 

(1) Cette raison ne fut point invoquée tout d'abord; aucun reproche n'est 
adressé á l'armée ou aux généraux espagnols; la capitulation est nulle comme 
« n'ayant pas été tenue par les habitants. » 

(2) Deux d'entre eux, arrétés á Madrid, protestérent en plaidant leur inno-
cence : « V. M . ne peut ignorer que dans les grandes villes l'opinion des 
personnes élevées est commandée par la nécessité de conserver la vie », disait 
le marquis de Santa Cruz, qui avec sa jeune femme et ses cinq petits enfanU 
« se jetait aux pieds du grand et tres grand Empereur et Roi. » — Le prince 
de Castelfranco expliquait que, malade depuis deux mois, il n'avait pu, sous 
peine de subir le sort du marquis de Perales, se soustraire aux injonctions 
du peuple et aux ordres du duc de l'Infantado. 

(3) Bulletin de La Forest á l'Empereur, 17 décembre 1808. II y avait des 
vieillards, comme Gil de Lemos, l'ancien ministre; ils furent exemptés du 
voyage en France. 

(4) « II ne 8'accoutumait pas a l'idée de porter son argent en Espagne et 
de ne pas vivre d'elle comme il avait vécu de l'Italie, de l'Allemagne et de 
la Pologne. s — D E PRADT, Mémoires sur la révolution d'Espagne, p. 220. 

(5) Décret du 18 décembre 1808, vol. 677, fol. 310. Le président fut 
M . deFrévi l le , maitre des requétes au Conseil d'État; le secrétaire, l'auditeur 
Treilhard; Ies membres commissaires étaient : Delacroix, jurisconsulte; Bel-
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coutume, est entré dans les moindres détails : i l compte tirer 
15 á 20 millions des laines confisquées á Burgos pour la 
vente á l'enchére desquelles « tous les commergants de 
France pourront concourir (1) » ; on enverra á Bordeaux les 
provisions de quinquina trouvées á Santander; on enlévera 
á la Banque Saint-Charles, ceci du moins est une prise de 
guerre, les dons patriotiques qui s'ytrouvent encoré déposés; 
parmi les biens séquestrés, on mettra á part l'argent comp-
tant, diamants, bijoux, objets précieux; on enverra les cartes 
de géographie aux bureaux de l'état-major; á la remonte 
les chevaux et mulets (2). Des que les membres du conseil 
de l'Inquisition, gens fort suspects, eurent été arrétés (huit 
sur quinze), on descendit chez le trésorier «dans le plus grand 
secret », afin de saisir la caisse; elle contenait l'excellente 
aubaine de 2 millions et demi de réaux, soit 613,193 francs (3). 
On souhaita pouvoir généraliser ce procede, et l'Empereur, 
qui n'écrivait plus á son frére, retrouva sa plume afin que 
Joseph dépéchát des agents « prendre les caisses dans les 
villages et dans les villes », assuré « qu'il y a de l'argent 
partout (4) ». 

Espérerque les recherches policiéres seraient menees avec 
dextérité et poussées jusqu'á la derniére rigueur, on le pou­
vait sans hésitation, car Savary était charge de l'affaire. Ildresse 
une liste de suspects, fait fouiller les maisons, arréter les 
domestiques et vendré á l'encan le vin, le Hnge, l'argen-
terie, les meubles. En face d'un pareil butin, i l s'anime et 
craint seulement d'étre arrété á mi-besogne. « Ce serait dom-

locq, interprete de l'ambassade; Romain et Desjobert, consuls de France á 
Garthagéne et k Madrid. On siégeait dans l'hótel de la duchesse de l'Infantado. 

(1) Ordre de l'Em pereur, 19 novembre 1808. 
(2) Id., 7 décemb re. 
(3) AF IV, 1615, n° 302. Correspondance de l'Empereur, t. XVIII, 

n° 14563. Belliard k l'Empereur, 14 décembre 1808. 
(4) 12 décemb re 1808. 
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mage, é c r i t - i l , que V . M . fit g r á c e , car il y a de bonues 

captures á faire (1). » Cette i n t r u s i ó n des troupes, ce loge-

ment forcé dans les maisons p a r t i c u l i é r e s et les couvents, 

constituaient une des plus lourdes charges, la plus impatiem-

ment s u p p o r t é e par les M a d r i l é n e s , et la mieux faite pour 

entretenir leur opposition. 

La curiosité m é m e semblait avoir perdu son pouvoir. Aucune 
femme ne sortit pendant plusieurs jours, aucune méme ne se fit 
voir aux fenétres. Jamáis le caractére inflexible des Castillans 
ne se montra plus entier et jamáis de plus grand malheur pour 
une capitale, celui de tomber au pouvoir de l'ennemi, ne fut sup-
porté avec plus de dignité et de fierté (2). 

Les r é u n i o n s demeuraient suspendues; l'habitude m é m e 

du spectacle ne se reprenait pas, bien que par ordre les 

t h é á t r e s fussent ouverts. L e corps diplomatique avait fui. Les 

gens de marque se cachaient, les bourgeois é ta i en t dans la 

stupeur, le peuple m é d i t a i t sa vengeance, les malandrins 

profitaient du d é s a r r o i pour multiplier i m p u n é m e n t leurs 

larcins. 

Des la nuit tombante on ne voit plus qu'une vaste solitude. On 
ne rencontre presque dans les rúes que des Francais. La peur a 
fait fermer toutes les portes. II y a constamment des désordres 
dans la journée et ils se renouvellent le soir sous d'autres formes. 
II ne faut pour s'en convaincre que se promener déguisé sous un 
manteau et un chapeau espagnols (3). 

Les paysans des environs n'osaient s'aventurer aux mar­

ches; c 'éta i t la disette;plus de fourrage pour les chevaux; le 

vin manquait et á la porte des quatre-vingt-douze boulangers 

, (1) Lettres de Savary á l'Empereur, 7, 8, 11, 12, 18 et 20 décembre 1808, 
A F IV, 1615. — Appendices, X V . 

(2) MIOT DE MELITO, Mémoires, t. III, p. 48. 
(3) Rapport de La Forest a l'Empereur, 20 décembre 1808, vol. 677, 

fol. 329. Ces Bulletins des Affaires étrangéres sont en double aux Archives 
nationales, A F IV, 1611. 
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la foule avait peine á obtenir du pain (1). Des maraudeurs 
envahissaient les maisons; si on envoyait une patrouille, elle 
pillait á son tour; La Forest demandait des gendarmes pour 
surveiller les patrouillesl Des rixes, des fureurs, des excés 
donnaient la note quotidiennedes relations; les généraux, les 
officiers supérieurs exigeaient de leurs hótes des tables de 
douze, quinze couverts; la femme d'Arias Mon (son mari 
était arrété), restée seule avec dix enfants, eut sa maison 
pleinede soldats jusqu'au jour oü Berthier, pris de compas-
sion, la fit évacuer. 

Ces violences contrariaient le but de l'Empereur, son esprit 
net n'aimait point le désordre, i l édicta contre les pillards 
des mesures sévéres (2), ne craignant pas de faire des 
exemples (3). Mais pouvait-il espérer, voulait-il obtenir la 
pacification des esprits quand i l prodiguait publiquement les 
outrages aux Espagnols? C'est dans ses Bulletins imprimes, 
affichés, colportés qu'il les drape ainsi : les moines « ignares 
et crapuleux » sont des « garcons de boucherie»; les paysans, 

(1) Quand il renconlrait un obstacle l'Empereur augmentait ses préten-
tions au lieu de diminuer ses exigences; l'ordonnateur en chef de l'armée 
lui ayant rendu compte que les boulangers n'avaient plus que pour cinq a 
six jours de farines, il écrivit en marge du rapport : « Les boulangers seront 
constamment approvisionnés pour trois mois. » 12 décembre 1808. 

(2) <¡ Ordre de l'armée. Chamartin, 12 décembre 1808. — L'Empereur est 
mécontent des désordres qui se commettent. Le pillage anéantit tout, méme 
1 armée qui l'exerce. Les paysans désertent... L'Empereur ordonne á 
MM. les maréchaux, généraux et officiers de prendre les mesures les plus 
fermes pour mettre enfin un terme á ces abus et á ces excés qui co'mpro-
mettent la süreté de l'armée. En conséquence il est ordonné : 

« Que tout individu qui arrétera ou maltraitera un habitant ou paysan 
portant des denrées pour la ville de Madrid, sera sur-le-champ conduit á une 
commission militaire et puni de mort. — NAPOLEÓN. » 

(3) On faisait payer aux officiers d'un bataillon les dégáts comíais chez un 
particulier; il e s t vrai que c'étaient des étrangers du régiment de Nassau. — 
1 Le fusilier de la garde qui avait volé des mátelas a été jugé et condamné á 
mort; je 1 ai fait fusilier á deux heures de l'aprés-midi; il y avait un déta­
chement de 50 hommes de chaqué régiment. » Belliard á Berthier, 6 dé­
cembre 1808. 

26 
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des n fellahs d'Égypte »; les soldats, des « Arabes »; les offi­
ciers, des «ignorants crasseux » ; Palafox et Florida Blanca, 
« des mannequins de moine » ; l'Infantado, « aussi lache que 
traítre »; Tilly, un « galérien » . 

Aux injures, succédent les menaces et véritablement on 
préfére cela. Ici Napoleón devient prolixe; son manifesté 
du 7 décembre ne laisse pas d'étre pompeux; i l est surtout 
comminatoire : c'est le bouheur imposé á coups de báton : 

Espagnols, 

Vous avez été égarés par des hommes perfides... La défaite de 
vos armées a été l'affaire de quelques marches. Je suis entré dans 
Madrid... Aux droits qui m'ont été cédés par les princes de la 
derniére dynastie, vous avez voulu que fajoutasse le droit de 
conquéte... Rejetez les poisons que les Anglais ont répandus parmi 
vous... Tout ce qui s'opposait á votre prospérité et á votre gran-
deur je l'ai détruit. Une constitution libérale vous donne, au lieu 
d'une monarchie absolue, une monarchie tempérée et constitu-
tionnelle. Si tous mes efforts sont inútiles, si vous ne répondez 
pas á ma confiance, i l ne me resteraqu'á vous traiter en provinces 
conquises. Je mettrai alors la couronne d'Espagne sur ma tete et 
je saurai la faire respecter des méchants, car Dieu m'a donné la 
forcé et la volonté nécessaires pour surmonter tous les obstacles. 

Ces grandes phrases une fois placardées sur tous les murs 
de la ville, on convoqua une assemblée : les municipalilés, 
les alcades, les notables, des députations du clergé, des cor-
porations la composeraient; on devine avec quelle spontanéité 
ces gens rédigérent une adresse officielle : « Aux pieds de 
S. M. Impériale et Boyale » ils portaient « les plus respec-
tueuses actions de gráce, pour la clémence dans la conquéte, 
de ses armées triomphantes » ; ils suppliaient qu'on leur 
accordát la présence du roi Joseph afin que l'Espagne entiére 
pút « jouir de la tranquillité et du bonheur qu'eile attend 
de la douceur de caracteres de Sa Majesté ». Entouré d'une 
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quarantaine de députés, le corregidor de Madrid monta á 
Chamartin (15 décembre) présenter ce papier á l'Empereur. 
Gelui-ci, dans une réponse longue, étudiée, fit une véritable 
déclaration de principes. 

« J'ai conservé les ordres religieux, en restreignant le 
nombre des moines... Du surplus des biens des couvents j'ai 
pourvu aux besoins des cures, cette classe la plus intéressante 
et la plus utile parmi le clergé... J'ai aboli ce tribunal contre 
lequel l'Europe et le siécle réclamaient... J'ai supprimé les 
droits usurpes par les seigneurs dans le temps des guerres 
civiles (?)... L'égoísme, la richesse et la prospérité d'un petit 
nombre d'hommes nuisaient plus á votre agriculture que íes 
chaleurs de la canicule (??). Comme il n'y a qu'un Dieu, i l 
ne doit y avoir dans un État qu'une justice (???). 

« Les armées anglaises, je les chasserai de la péninsule. II 
n'est aucun obstacle capable de retarder longtemps l'exé-
cution de mes volontés... Les Bourbons ne peuvent plus 
régner en Europe... Aucune puissance ne peut exister sur le 
continent, influencée par l'Angleterre... II me serait facile 
de gouverner l'Espagne en y établissant autant de vice-rois 
que de provinces. Cependant je ne refuse pas á ceder mes 
droits de conquéte au Roi lorsque les 30,000 citoyens de 
Madrid auront donné l'exemple aux provinces... » 

II concluait en prescrivant un serment de fidélité « sans 
restriction jésuilique » qui serait prété dans les églises « de­
vant le saint sacrement » . II entendait que les principes qu'il 
venait de proclamer fussent inculques au peuple « par les 
prétres au confessionnal et dans la chaire, par les négociants 
dans leurs eorrespondances. par les hommes de lois dans leurs 
discours et leurs écrits » . — Quant á l'opinion que ses audi-
teurs devaient concevoir de lui-méme, i l voulait bien l'indi-
°,uer sans ambages : «Vos neveux me béniront comme votre 
r egenérateur. Ils placeront au nombre des jours memorables 
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ceux oü j'ai paru parmi vous, et de ces jours datera la pros-
périté de l'Espagne! » 

« Voilá, monsieur le corregidor, ma pensée tout entiére » 
— Ainsi dümentstylé, ce magistrat regagna Madrid afin d'y 
préparer l'étrange cérémonie du « serment» . La volonté de 
l'Empereur l'imposait, sa perspicacité aurait dü lui en mon-
trer l'inanité. A quoi sert de parler quand l'auditoire a 
résolu de ne pas écouter votre discours? On peut estimer 
cérémonie puérile cette adhesión officielle des citoyens : 
de maison en maison circulérent des registres afin de recueillir 
les suffrages des Madrilénes; ils se couvrirent de signatures 
nombreuses (1); qui eüt osé les diré sinceres? Le 23 décem­
bre eut lieu le serment solennel de fidélité á Joseph; dans 
toutes les églises le saint sacrement demeurait exposé; la 
foule était enorme, grave, anxieuse, « on lisait sur les phy-
sionomies la conviction qu'd fallait se soumettre » ; i l n'y 
eut pas de désordre; des émissaires de la pólice surveillaient 
l'attitude et les troupes francaises étaient lá pour stimuler le 
zéle. 

L'Empereur affectait de présenter sa conquéte dans un 
cadre religieux qui la rendait sacrée et intangible. Ses cir-
culaires vont trouver jusqu'aux évéques d'ltalie, auxquels 
i l ordonné de chanter des Te Deum á propos des victoires 
de Burgos, d'Espinosa, de Somo Sierra, de Tudéle, « ils 
appelleront les peuples dans les saintes églises pour des 
priéres appropriées aux circonstances. » — Gertains prélats 
francais manifestaient spontanément leur adulation; l'évéque 
de Gahors, Mgr de Granville, se haussait aux comparaisons 
historiques : 

Le sang coule sur le territoire espagnol et semble venger les 
paisibles habitants du Pérou... (2). De toutes les eonquétes qui 

(1) Llórente dit qu'elles atteignirent le chiffré de 28,600, 
(2) Mandement du 20 septembre 180gr 
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ont immortalisé le régne de Napoleón, celle-ci est la plus satis-
faisante pour son coeur. Partageons des sentiments dignes d'un 
monarque qui se glorifie d'étre le fds ainé de TÉglise (1). 

Par sagesse, par politique, par lassitude, ce fils ainé de 
l'Église demeurait toujours invisible aux sujets de « Sa Ma­
jesté Catholique » ; on peut croire que ce n'était ni par 
erainte ni par discrétion. Installé au-dessus et assez loin de 
la capitale, i l oceupait modestement á Chamartin la villa 
de l'Infantado. Aujourd'hui c'est une paisible maison d'édu-
cation des Dames du Sacré-Gceur; dans ce pensionnat de 
jeunes filies, au rez-de-chaussée, la petite chambre du con-
quérant est encoré intacte, ouvrant ses deux larges fenétres 
sur une terrasse défendue par une grille, orientée vers 
Madrid, que cependant l'on ne voit pas; trois marches basses 
conduisent aux allées du pare dont les lignes de sapins don-
naient, méme en plein hiver, l'illusion de la verdure; et c'est 
dans ce décor de cimetiére, á travers ces barreaux de fer 
que le regard de l'aigle devait passer pour mesurer ce sol 
étranger qui tremblait dans ses serres. En ses journées de 
quasi-solitude, que de choses mélancoliques, angoissantes, 
traversérent ce cerveau de génie! Vit-i l la difficulté de l'en-
treprise? Son orgueil arriva-t-il á deviner les longueurs de 
la résistance; les incendies, les ruines, les morts passérent-
ils, comme une visión sanglante, sous son ceil courroucé, 
croyait-il entendre la plainle des mourants quand craquaient 
sous ses pas les feuilles desséchées? Avec les frimas qui 
courbaient les branches des mélézes, un voile de tristesse 
sans doute alourdissait son ame; mais le givre fond au pre­
mier rayón du soleil et l'astre de Napoleón était assez brillant 
pour dissiper ces grises vapeurs. 

Une fois seulement, et de grand matin, i l descendit á 

(*•) Mandement du 1er janvier 1809. 
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Madrid et entra au palais, par les faubourgs et les jardins 
Toute somptueuse que lui parüt la résidence royale (I), 
ainsi que l'ont rapporté ceux qui l'accompagnaient, rien 
n'excita plus vivement son attention et sa curiosité que le 
portrait de Philippe II. C'était moins sans doute un hommage 
au pinceau de Pantojá qu'une impulsión secrete vers ce 
monarque dont le sceptre de fer avait pesé sur deux mondes. 

Qu'aurait pu étre avec ce prince indomptable, antagoniste 
en son temps des Anglais, la résistance de l'Espagne, quand 
elle se manifestait si farouche encoré sous ses pales et débiles 
successeurs? L'Empereur eut-il un retour amer sur Trafalgar 
en évoquant le souvenir du monarque qui avait connu le 
desastre de l'invincible Armada? De tels adversaires sont 
pour flatter un victorieux comme Napoleón et sa réverie le 
retenait en face de ce profil sévére, impassible et puissant, 
vélu, dans son pourpoint noir, avec la méme austérité sou-
veraine que lui dans sa redingote grise. Lorsqu'il fut au has 
du grand escalier, frappant du poing la tete de marbre des 
lions de Castille : « En vérité, mon frére, dit-il á Joseph dont 
il s'était fait accompagner, vous étes mieux logé que moi! » 

Gependant i l rentrait ulceré á Chamartin; son passage 
dans les rúes n'avait produit aucune sensation, son cortége 
n'avait pas fait retourner les tetes (2). L'abstention affectée 
des vaincus lui montrait combien peu avaient réussi ses 
efforts pour « former l'esprit public », et la censure supe-

(1) « Aucun papier n'a été soustrait des Académies d'Histoíre, des Beaux-
arts, de Jurisprudence, ni de la Trésorerie. Le palais du Roi a été remis a 
M . Expert (le colonel maréchal des logis) en tres bon état. >> — Alexandre 
DE LÍBORDE, Rapport a l'Empereur sur i état de la ville de Madrid, le 4 dé­
cembre dans la nuit. 

(2) « L'Empereur s'était flatté que la célébrité de son nom et le désir de 
voir un homme si extraordinaire attireraient autour de lui les foules et qu on 
se presserait sur ses pas; rien ne répondit á cette attente. II traversa la vi e 
pour aller visiler le palais des rois d'Espagne; personne ne le suivit ni ne 
s'arréta sur son passage. » MIOT DE M E U T O , Mémoires, t. III, p. 49-
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rieure confiée á M. de La Forest afin d'accommoder les nou­
velles, embellir les bonnes, supprimer les mauvaises (1), et 
les pamphlets, caricatures, chansons, « noéls populaires » 
qu'on devait multiplier non seulement en Espagne, mais 
encoré traduire «pour les répandre jusqu'en Italie et en Alle-
magne » (2). Tout cela était vain par la premiére et excel-
lente raison que cela n'était pas lu des intéressés. 

Sa consolation se trouvait dans sa forcé militaire. II veille 
avec sa sollicitude avisée á l'entretien minutieux des piéces 
de son échiquier. Comme un amateur touche avec un ardent 
amour de la propriété et un quasi-respect les objets rares 
de sa collection, i l arréte un ceil satisfait sur ses soldats. Il 
inspecte tous les corps de passage. Mais lá encoré, dans son 
orgueil, la fierté castillane a su l'atteindre : le sentiment 
patriotique, par un mot d'ordre, éloigne du spectacle tout 
Espagnol; nos bataillons défilérent sans étre regardés et 
Madrid demeura obstinément aveugle á ces parades guer-
riéres qui, en des circonstances analogues, avaient charmé les 
bons Allemands de Vienne et le peuple de Berlin elevé á la 
prussienne. 

Les revues avaient lieu sur le large plateau de Ghamartin. 
Napoleón convoquait les régiments de Bade et de Nassau, le 
bataillon de Francfort, la división de Sébastiani, le corps 
d'armée du maréchal Lefebvre, celui du maréchal Ney, grou-
pant ainsi sous sa main une masse de plus de 40,000 hommes. 

(1) « En notre camp imperial de Chamartin, 10 décembre 1808, 
« Sa Majesté ordonne : 
« I o Que la Gazette de Madrid paraitra tous les jours; 
« 2o Que M . Laforest sera charge de tous les détails de la rédaction. 
« On y mettra les Bulletins de l'armée, á mesure qu'ils arriveront par le 

Moniteur, en ótant les passages qui pourraient choquer; les nouvelles étran-
géres qui paraitront dans le Moniteur, en y faisant les moditications propres 
au pays. — Aucune gazette quelconque ne pourra étre imprimée, que le gou­
vernement ne l'ait communiquée á M . Laforest, » 

(2) L'Empereur á Fouché, 1er janvier 1809. 



4 0 g L ' E S P A G N E E T N A P O L E O N 

II arrivait, accompagné d'un brillant état-major, descendait 
de cheval, parcourait les rangs, adressait la parole aux 
jeunes officiers ou aux vieux chevronnés, faisait exécuter á 
son commandement quelques mouvements, remarquant, 
affectant de remarquer les moindres détails, jusqu'á la baion-
nette cassée d'un voltigeur, ce qui lui faisait diré en maniere 
de lecon : « J'aime mieux voir un soldat sans culotte que 
sans baionnette (l). » — Le samedi 19 décembre vint le tour 
de la garde. Sur deux ligues, á cent pas de distance, elle fut 
déployée, toutes les troupes en grande tenue, les capotes 
roulées , le sac au dos et les cartouches. L'artillerie en 
bataille á cinquante métres en avant. Les mamelucks, 
les gendarmes d'élite, les chevau-légers polonais, ceux 
du grand-duc de Berg, les grenadiers formaient la droite; 
au centre le 1er corps; á l'ai-le gauche Marchand, Maurice 
Mathieu, Ney, et la cavalerie de Golbert. — C'était l'aprés-
midi, la brise penetrante et subtile de Madrid s'était élevée 
et faisait claquer les étendards, sur l'harmonie lointaine des 
musiques se détachait le roulement successif des tambours 
battant aux champs. La figure de S. M. demeurait songeuse, 
la veille on avait recu du general La Houssaye trois Francais 
échappés aux Anglais, et ces gens rapportaient qu'un corps 
britannique tres important devait se trouver á Salamanque. 
L'Empereur s'avancait en des foulées de galop, quand le 
prince de Neuchátel , á toute allure, vint le rejoindre, lui 
parla discrétement botte á botte. Napoleón s'arréta net au 
premier* mot et mettantpied aterre se precipita vers un sous-
officier qu'on lui amenait, pour lui arracher des mains l'en-
veloppe que celui-ci tendait avec émotion; écartant du geste 
son entourage, il lut fébrilement le message qu'envoyait de 
Burgos le general Mathieu Dumas : datée du 17, quatre heures 

(1) Historique du régiment de Nassau. 
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du matin, cette lettre transmettait deux dépéches du ma­
réchal Soult, datées du 16, rendant compte que dans la nuit, 
au village de Rueda, trois cents eavaliers anglais « conduits 
par une masse considerable de paysans hommes et femmes, 
tenant des torches á la main » , avaient, au son du tocsin, 
attaqué á l'improviste une avant-garde du general Frances-
chi, et l'avait détruite; que le lendemain un autre détache­
ment franjáis s'était trouve pourchassé par des escadrons 
anglais appuyés d'au moins 5,000 hommes d'infanterie; 
enfin « il y avait une grande rumeur á Valladolid » et le 
general Franceschi avait dü s'en retirer, se repliant sur 
Medina de Rio Seco. 

Quoi! les Anglais que Napoleón représentait á .Ney «se 
sauvant á toutes jambes » , qu'il croyait marchant en retraite 
vers le Portugal, tout au plus massés encoré á Salamanque, 
les Anglais se trouvaient en forcé á sa droite, sur la route de 
Madrid á Burgos, coupant presque la communication avec la 
France, et ils prenaient l'offensive par une pointe hardie á 
Valladolid! Sur l'heure il interrompt la revue, congédie les 
troupes, rentre au grand trot á Ghamartin et se penche sur 
ses cartes pour aviser aux moyens d'atteindre enfin ses éter-
neis ennemis; contre eux il se mettra lui-méme en marche s'il 
voit la possibilité de leur « donner une bonne lecon B . — 
Dans la soirée, comme des fusées lumineuses, avec une mer-
veilleuse activité les ordres partent en tous sens (1) : á Junot, 
rechercher et envoyer l'état des régiments anglais qui étaient 
en Portugal « de son temps » . — A Ney, qu'il soit en route 
le lendemain á la pointe du jour. — Au general Tilly : faites 
cuire du pain á Ségovie « parce qu'il va y passer beaucoup 
de troupes». — A u general La Houssaye : envoyez des recon-
naissances sur Salamanque et des officiers á Berthier « á 

(t) Tous sont du 19 décembre 1808, dates de 4 heures á 10 heures du soir 
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mesure que vous apprendrez quelque chose » . — Au general 
Dessolles : serrez d'Alcala sur Madrid « sans laisser personne 
en arriére ». — Au maréchal Victor, se teñir prét á passer, 
des le premier ordre, de Toléde á Tarancon. — Au maré­
chal Lefebvre, se porter, selon l'occurrence sur Salamanque, 
sur Avila, sur Almanza, sur Guadalupe ou sur Madrid. A 
Lasalle : poussez des reconnaissances vers Plasencia. — Au 
general Laborde, qu'il se háte pour proteger Burgos. — Au 
general Lorge, qu'il se mette aux ordres du duc de Dalmatie. 
— Au maréchal Soult, les troupes de Burgos passent á son 
commandement, done : « manceuvrez et agissez » . — Au 
general Mathieu Dumas : l'Empereur l'approuve; qu'il envoie 
vers Saragosse prendre des nouvelles, et qu'il sache que le 
maréchal Ney « avec tout son monde » part á la recherche 
des Anglais « bien qu'on ait peine á penser qu'ils veuillent 
compromettre leur armée pour des choses éphéméres ». 

Et lui, Napoleón, peut-étre un peu ému á la veille de cette 
rencontre fortuite souhaitée depuis longtemps, songe á ne 
pas faire mentir sa prédiction : « C'est un bienfait de la Pro-
vidence, qui a constamment protege nos armes, que les pas-
sions aient assez aveuglé les conseils anglais pour qu'ils 
renoncent á la protection des mers et présentent enfin leur 
armée sur le continent. » Ayant mis, par ce tour adroit, le 
Ciel de son cóté, maitre de sa pensée, sur de ses troupes, il 
va mener sans reláche la partie décisive, qu'il juge digne 
de son génie. 
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Le secours anglais. — La diversión autrichienne. 

(Décembre 1808-Janvier 1809) 

Sir John Moore est mis á la tete des forces britanniques dans la péninsule. 
— Il se rend á Salamanque; son lieutenant Hope le rejoint par le chemin 
du Guadarrama. — Moore s'avance vers Soult dans le Léon. — Rencontre 
á Sahagun. — L'approche de Napoleón decide les Anglais á la retraite. 
— Leur présence engage le duc de Dalmatie á renforcer le IIe corps. 

L'Empereur marche en háte contre les Anglais. — Passage pénible du Gua­
darrama. — Manoeuvres dans la vallée du Duero á la recherche des 
Anglais. — Napoleón s'élance sur leurs traces. — lis passent l'Esla avant 
lui. — Escarmouche malheureuse de Lefebvre-Desnouéttes á Benavente. 
— Traversée difficile de l'Esla. — Poursuite sur Astorga. — L'Empereur 
s'arréte et revient sur ses pas. 

Le maréchal Soult commande l'armée qui presse les Anglais en pleine 
retraite. — Mort du general Colbert á Cacabellos. — Démoralisation, 
souffrances, pertes et pillages de l'armée britannique. — Saccage de Villa-
franca. — Halte des deux armées á Lugo. — John Moore reprend sa 
course vers l'Océan, se refugie á la Corogne et prepare son embarquement. 
— Soult arrive á toute vitesse. — Bataille indécise du 16 janvier. — Sir 
John Moore est tué. — Bombardementde la flotte anglaise qui prend la mer 
et échappé. — La Corogne ouvre ses portes. — Attaque et prise du Ferrol. 
— L'Empereur charge Soult victorieux d'aller chasser du Portugal les 
Anglais qui s'y trouvent encoré. 

Armements de l'Autriche en 1808. — Aprés Erfurth manoeuvres de Talley­
rand á Saint-Pétersbourg et á Vienne. — Politique de M . de Metternich. 
— Manifesté de la Junte espagnole á l'Europe. — Echec des pourparlers 
de la France et de la Russie avec l'Angleterre. — Concessions pacifiques 
de l'Empereur; sa colére de leur insuccés. — Traite d'alliance entre 
Londres et la Junte de Séville. 

Napoleón averti des intrigues de Paris quitte l'armée. — Séjour á Valladolid. 
— Réception des députés de Madrid. — Retour precipité en France. — 
Disgráce de Talleyrand. — Menaces á l'Autriche; reserve de la Russie. — 
Rcederer envoyé á Joseph. — L'Empereur se tourne contre Vienne. 
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I 

La premiére rencontre des Anglais et des Francais, les 
armes á la main, dans la péninsule, avait eu lieu en Portugal, 
au mois d'aoüt. L'insuccés de Junot, contraint á voir ses 
troupes embarquées pour la France, se trouva consacré par 
cette convention de Cintra, dont la modération cependant 
souleva en Angleterre une indignation assez peu réfléchie. 
Comme les Athéniens aprés le combat des iles Arginuses, le 
peuple de Londres eut volontiers condamné ses généraux 
pour avoir remporté la victoire. Contre Wellesley et Dal-
rymple, obligés de venir se justifier devant un conseil d'en-
quéte, Forgueil britannique, aussi mal inspiré que l'orgueil 
imperial, se déchaina avec une violence, une exagération, 
une injustice en tout semblables á celles de Napoleón contre 
Dupont et Marescot. Le sens utilitaire des Anglais fit plus 
vite bon marché de la glorióle; revenu des apparences, des 
qu'il eut bien compris que son intérét avait été de se trouver, 
au meilleur compte, débarrassé de notre armée, i l tut subite-
ment ses doléances, endormit ses susceptibilités et prepara en 
silence l'envoi de nouveaux renforts sur le continent. Ils pos-
sédaient 30,000 baionnettes dans le Portugal; 5,000 hommes 
de plus débarqueraient á la Corogne avec sir David Baird. 
Le commandant en chef serait sir John Moore, qui rec,ut ses 
ordres á Lisbonne, le 6 octobre (1). 

(1) John Moore (1761-1809; fils d'un médecin écossais^ II fit la guerre 
d'Amérique; combattit en Corsé, aux Indes, en Irlande, en Égypte; blessé á 
Aboukir. Major general. Envoyé en Suéde auprés du roi Gustave IV; com­
mandant en chef l'armée anglaise en Portugal et en Espagne (1808); glorieu-
senient tué á la Corogne. 
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C'était un soldat méthodique, calme et froid, d'une science 
militaire éprouvée pour l'avoir acquise contre les adversaires 
les plus divers; bon tacticien possédant de la fermeté et du 
courage. L'hésitation était la lacune de son esprit. Elle lui 
devenait une qualité pour appliquer en Espagne la politique 
militaire de son pays : entretenir le feu de la résistance et s'y 
brüler le moins possible les ailes, apporter aux Espagnols un 
appui moral, un appoint matérielá la derniére extrémité seu­
lement; pas de gestes chevaleresques ni de coups de tete bel-
liqueux : des actes útiles, productifset le moins coüteux qu'il 
se puisse. Les compatriotes de Gulliver n'entendaient pas 
s'épuiser en des expéditions « lilliputiennes », mais agir par 
masses, comme á coup sur, au moment opportun; tirer, en 
un mot, contre la France, par l'Espagne, tous les avantages 
possibles pour l'Angleterre. 

Notre voisinage, nos aflinités, nos alliances, surtout depuis 
Philippe V et le pacte de famille, nous firent longtemps 
des amis chez ces Espagnols, comme nous de race latine, 
que nous avions abordes en alliés, en camarades, que nous 
combattions méme encoré avec une traditionnelle bonne 
humeur, et qui ne nous devenaient tout á coup furieuse-
ment hostiles que pour défendre leur indépendance. 

L'Angleterre au contraire n'avait jamáis vu en ces pro­
vinces qu'un riche comptoir européen á prendre, une rivale 
coloniale á épuiser; embusquée, sur le rocher de Gibraltar, 
l'Espagne lui devenait une arme de rechange, un bélier tout 
neuf que le cabinet de Saint-James poussait en pleine poi-
trine de l'Empereur. Nous avons entendu Shéridan le pro-
clamer au Parlement : « Jusqu'ici Bonaparte a remporté 
des victoires, parce qu'il a eu affaire á des princes sans 
dignité, á des ministres sans prévoyance ou á des peuples 
sans patriotisme. » Sir John Moore comprenait ce langage 
et préoccupé á juste titre de ne pas compromettre la seule 
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armée de terre du Royaume Uni , tenant les généraux espa­
gnols pour mediocres, leurs soldats comme mal formes, i l 
mit sa confiance de suite et uniquement dans l'enthousiasme 
du peuple. 

Le 11 novembre, i l franchissait la frontiére portugaise entre 
Almeida et Ciudad Rodrigo, voulant allerjusqu'á Salamanque. 
II avait divisé sa troupe en quatre colonnes, et croyant, á tort 
d'ailleurs, impraticable á l'artillerie la route plus courte 
qu'il prenait, i l faisait faire au general Hope, emmenant 
tous les canons, un enorme détour de 500 kilométres par 
Talavera, dans la direction de Madrid. Les Anglais s'avan-
caient ainsi, en pays ami, par petits détachements, á une 
journée de marche les uns des autres, afin de vivre plus 
facilement. La tete arriva le 13 novembre á Salamanque, 
la queue rejoignit seulement dix jours aprés. L'ensemble 
atteignait 17,000 hommes. Sur les armées espagnoles, leurs 
positions, leurs forces, les plans d'opérations, sir John Moore 
ne possédait que des renseignements confus; par contre, i l 
apprenait assez vite leurs défaites d'Espinosa et de Burgos. 
Ses déceptions se multipliaient : son artillerie n'arrivait pas, 
ni le renfort attendu de la Corogne; livré tristement á lui-
méme (1), i l manquait d'argent (2), par un phénoméne 
étrange mais certain, demeure incomprehensible si l'on 
songe aux millions anglais recueillis et envoyés (3). II ne 
savait quelle mesure prendre, écrivait á Madrid pour se 
concerter avec le ministre anglais et se retraneher derriére 

(1) « Je suis dans un guépier dont Dieu seul sait comment je pourrai me 
sortir! T> — John Moore á son frére James, 26 novembre. 

(2) i Je suis sans un shelling pour l'entretien de l'armée et je crains journel-
lement que par suite du manque d'argent on cesse de nous fournir des vivres. » 
— John Moore á lord Castlereagh, 24 novembre 1808. 

(3) Le general de Arteche (Be la Cooperación de los Ingleses en la guerra 
de la Independencia) croit, il est vrai, ces secours pécuniaires fort exageres : 
Í Como había de inundarnos con lo que no tenia? » 
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son autorité «dans une question qui n'était pas purement mili-
taire »• Une mauvaise nouvelle le sortit d'hésitation. Quand 
i l connut le 28 novembre la débácle de Castaños á Tudéle, 
il se decida, « par une détermination cruelle» , á retourner en 
Portugal. Son pessimisme allait jusqu'á considérer cette 
contrée comme logiquement perdue. Enervé de voir la Junte 
supréme se livrer á la tache facile de «former des armées sur 
le papier», i l voulut mettre la sienne á l'abri et envoya á ses 
subordonnés des ordres précis pour que le general Baird, 
rebroussant promptement vers la Corogne, s'y embarquát et 
retrouvát á Lisbonne les eaux protectrices du Tage; pour 
que le general Hope vint le rejoindre immédiatement á Sala-
manque et, aussitót aprés, faire route commune en arriére. 

Il se trouva que Hope ayant lentement, péniblement suivi 
son chemin dans la méme ignorance et la méme pénurie que 
son chef, avait eu, arrivé á la hauteur de Madrid vers le 
milieu de novembre, une conférence avec Moría; i l était 
revenu mal impressionné de ses « raisonnements militaires 
sans suite » et s'était résolu á poursuivre son itinéraire par le 
seul passage de la Sierra qui le fit rentrer dans !a plaine de 
la vieille Castille : le puerto de Guadarrama. Comme i l 
opérait ce mouvement, les 27 et 28 novembre, ses éclaireurs 
signalérent la présence tres proche de troupes francaises; ce 
n'était rien moins que la Grande Armée qui avangait pour 
franchir en sens inverse de lui-méme les gorges de Somo 
Sierra. Hope, derriére le rideau de la montagne, se déroba 
rapidement, heureux de n'avoir pas été éventé par les 
patrouilles de dragons du general Milhaud; dans la confiance 
de se trouver couvert par !a place de Ségovie oü se tenaient 
les Espagnols du general Heredia, i l fila á marches forcees 
loin de l'ennemi vers l'ouest, jusqu'á Alba de Tormés, oú 
1 atteignit l'ordre de sir John Moore, á peine á six lieues du 
rendez-vous méme qu'il lui fixait. 
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Pendant ce temps Moore avait modifié ses projets : 
touché des instances multipliées de son compatriote l'ambas-
sadeur Frére, qui le suppliait d'accourir participer á la 
défense de Madrid, impressionné surtout par l'explosion de 
cette résistance « popuiaire » á laquelle seule i l attachait de 
l'importance (1), i l se decida á ne pas repartir sans avoir vu 
l'adversaire ni tiré un coup de fusil. 11 passa ainsi de l'extréme 
prudence á l'extréme témérité, car l'annonce de la prise de 
Madrid ne l'ébranla pas dans sa résolution nouvelle : grou-
pant prés de trente mille Anglais, espérant s'y adjoindre 
autant d'Espagnols du general La Romana, i l s'avanca sur 
Valladolid, afin, s'il était possible, de pousser au delá de 
Burgos et couper les Communications de Napoleón avec les 
Pyrénées (2). Sans se faire d'illusion sur son péril personnel, 
guidé par des considérations politiques plus que des rai-
sonnements de stratégie, i l se flattait d'attirer ainsi á la 
défense du nord, loin du midi, l'Empereur et de rompre 
par cette diversión son plan de conquéte (3). II n'estimait 
pas d'ailleurs que toute la Grande Armée düt revenir pour 
l'écraser : 

Quoique Madrid ait capitulé, cette ville doit nécessairement 
occuper une portion considerable des forces de l'ennemi. Saragosse 

(1) Quand Frére lui avait dépéche deux généraux espagnols pour prendre 
langue, il lui avait écrit : « Ces deux vieillards sont plutót deux vieilles 
femmes. Je vous serai obligé á l'avenir de m'épargner de semblables visites 
qui sont fort pénibles. » — (6 décembre 1808.) 

(2) J'en trouvé une preuve concluante dans le Memorándum manuscrit 
d'un ofhcier d'artillerie anglais, de la brigade du general Antrusther : il 
avait tracé á l'avance toutes les étapes de Salamanque á Saint-Jean-de-Luz; 
i l a noté les lieux réellement atteints et son carnet s'arréte á Valladolid. — 
Papiers interceptes. A F IV, 1617, 10e dossier, n° 35. 

(3) « Le véritable but de ma marche était de creer une diversión en faveur 
du sud de l'Espagne, en attirant l'attention de l'ennemi. Je savais que j'avais 
á craindre de voir coupée ma ligne de communication avec la Galice, mais 
désireux de faire quelque chose, je résolus de tenter la chance. » •— John 
Moore au general Brodrick, 28 décembre 1808. 
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est également l'objet d'une diversión importante. L'ennemi ne 
peut done diriger toutes ses forces contre moi (1). 

II nous croyait beaucoup moins nombreux qu'en réalité 
nous ne l'étions dans ces parages, i l ignorait la présence du 
maréchal Soult descendu de Santander dans la vallée du 
Carrion, et ce fut le hasard qui lui apporta les renseigne-
ments qui lui manquaient : sur un officier franjáis assassiné 
par des paysans on trouva une dépéche de Berthier á Soult; 
elle donnait, au 10 décembre, les détails sur la situation de 
l'armée devant Madrid, les intentions de l'Empereur, les 
positions recentes du duc de Dalmatie. — Sir John Moore 
changea une fois encoré ses dispositions : i l ne dépassa 
pas Valladolid, aprés y avoir prélevé une contribution de 
400,000 réaux, concentra son monde, invita La Bomana á 
le venir rejoindre et fit front du cóté de Soult. — Déjá le 
15° régiment de hussards anglais avait pris contact, en heur-
tant á l'improviste et victorieusement, la nuit, au petit village 
appelé Bueda, un détachement de fourrageurs franjáis; la 
semaine suivante, dans des proportions plus graves, l'entre-
prenant lord Paget, á la tete de 500 chevaux, avait, á Sahagun, 
renouvelé avec audace et bonheur cette tentative nocturne; 
il avait fait 150 prisonniers au general Debelle et sabré les 
dragons du colonel de Tascher, rejetés en désordre. Loin de 
s'endormir sur le succés, John Moore, prévenu par La 
Romana de l'approche de masses frangaises imposantes, en 
conclut sagement qu'il courait le danger de voir compromise 
sa propre retraite éventuelle; i l remercia son collégue espa­
gnol de son activité et de son zéle, lui declara que « leur 
entreprise n'était plus de saison » et ordonna immédiatement 
demi-tour vers Astorga, oü i l trouverait, aprés avoir passé 
la riviére de l'Esla, une barriere protectrice; á son abri i l 

(1) Sir John Moore á lord CasÜereagh, 11 décembre 1808. 

2 7 
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pourrait reprendre haleine et méme envisager une défense 
honorable, tout en se maintenant dans la pensée qu'une 
bataille « faisait le jeu de Bonaparte » et non le sien. Préoc-
cupé de rctrouver ses approvisionnements, des trois chemins 
qui s'ouvraient devant lui il prit celui de Benavente bien qu'il 
füt le plus long et le plus rapproché de ses adversaires (1); 
mais pendant deux jours (24 et 25 décembre) il masqua son 
reeul en déployant sa cavalerie, qu'aprés cette couverture 
opportune il replia vers lui aussi promptement que le per-
mirent la neige, la pluie, la boue, á travers des chemins 
détrempés par le dégel. La Romana, plein d'ardeur et de 
courage personnel, ne pouvait lui apporler aucun secours 
efficace avec une armée désorganiséc (2), des chefs sans 
expérience (3), des soldats mal armes, mal payés, mal 
nourris (4), des recrues ignorantes (5). 

Soult eut été insuffisant pour l'écraser á lui tout seul. A 
cóté des solides bataillons de Fancienne división Mouton, ses 

(1) Le commandant Balagny (t. III, p. 643-652) a donné une critique 
excellente de ees deux opérations de Moore : sa pointe aventureuse, sa retraite 
préc ip i tée ; et cette bizarrerie du sort qui sauva l'armée britannique pour les 
motifs précisément qui la devaient perdre. 

(2) C'était une agglomération de 20,000 hommes dénués de tout, dont on 
pouvait tirer á peine 7,000 soldats en état de faire campagne et 8 canons 
atte lés; pas de cavalerie, pas de soldé depuis un mois, peu de munitions, á 
peine 40 cartouclies par giberne. 

(3) Une circulaire de la Romana á ees chefs de corps reproche l'habitude 
des jurons, <c les favoris et Ies moustaches enormes », des vétements ridicules, 
le pillage des magasins. 

(4) <t II est moralement impossible qu'ils puissent teñir devant une ligne 
d'infanterie francaise. Un tiers des fusils espagnols ne pourra faire feu; des 
hommes m é m e braves ne peuvent lutter dans des conditions pareilles. » 
— Lettre du lieutenant-colonel Symes á sir David Baird, 14 décembre 1808. 

(5) « Les uniformes des soldats étaient bigarrés et quelques-uns étaient á 
moitié ñus . C'étaient en general de robustes jeunes gens, sans ordre ni disci­
pline, mais nullement turbulents ou feroces, ct aucun d'eux ne paraissait en 
état d'ivresse. » Id. — lis provenaient d'une levée en masse des habitants de 
L é o n , de seize a quarantc-cinq ans; leurs ressources devaient étre fournie6 
par voie de réquisit ion, 
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régiments « provisoires u de formation récente étaient com-
posés de soldats trop jeunes et d'officiers trop vieux; les 
effectifs avaient fondu rapidement : sur 10,000 hommes, i l 
avait 3,000 malades et c'est avec ces forces réduites qu'il 
devaitcouvrir le pays de Burgos et la región de Santander (1). 
Quand la présence des Anglais fut avérée, i l prit sur lui 
de se renforcer, en arrétant au passage les troupes dispo­
nibles, aidé en cela par l'initiative intelligente de Mathieu 
Dumas que l'Empereur avait laissé derriére lui en qualité 
d'aide-major general (2). Tous nos généraux comprirent 
d'ailleurs admirablement les roles imprévus et décisifs qui 
incombaient á leur initiative : Franceschi, en reculant, avait 
l'adresse d'attirer au piége les Anglais á sa suite (3); Lorge 
courait occuper avec plus de mille chevaux les points de 
communication; Junot, « malgré le temps affreux, la quan-
tité de neige », et quoique le mouvement de l'ennemi a lui 
parut bien extraordinaire », se rapprochait en háte « ayant 
trop le désir de revoir les Anglais pour en négliger la pre­
miére occasion » (4). Gráce á cette activité, Soult se sentant 
appuyé, va « tomber sur le premier corps ennemi qui la lui 
donnera la plus belle a (5). — A la Grande Armée possédant 
le nombre et la forcé capables de briser la solidité et la téna-

(1) « Monsieur le méclecin, nous mourrons ici comme des mouches, me 
disait un de ces pauvres miserables (prisonnier aprés Sahagun) conscrit 
depuis six mois. Cette réponse peut donner une idee des pertes qu'éprouva 
l'armée francaise, et cependant malgré leur misére, on admire avec étonné-
ment la gaieté et l'insouciance qui régnent parmi eux. » — Lettre du médecin 
anglais Adam Neale au general Stewart, 22 décembre 1808. 

(2) Sur ces événements , il y a une tres belle lettre, sage, modeste, écrite, 
en 1814, par le general Mathieu Dumas au colonel Bory de Saint-Vineent, 
ancien aide de camp du maréchal Soult. 

(3) « Plus ils seront engagés, moins il s'en échappera, si de Madrid on 
fait un mouvement sur leurs derriéres, tandis que le maréchal Soult mar-
chera droit sur Salamanque. » — Lettre du general Franceschi au general 
Mathieu Dumas, 19 décembre 1808. 

(4) Le duc d'Abrantés au general Mathieu Dumas. Vittoria, 21 décembre. 
(5) Le duc de Dalmatie au general Mathieu Dumas, 20 décembre. 
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cité des troupes anglaises, est réservée la tache décisive. Et 
de fait, c'est l'Empereur en personne qui va arriver. 

II 

II était parti avec la volonté d'aller vite et loin : « Nous 
serons au plus tard le 25 á Valladolid », disait-il le 22, á 
Berthier. — II se sentait poussé vers un but immédiat, par un 
motif capital á ses yeux : « Quel que soit le projet des Anglais, 
i l va donner lieu á des événements qui auront une grande 
influence sur la finale de toutes les affaires.» — II escomptait 
la victoire : « Faites mettre dans les journaux de Madrid que 
20,000 Anglais sont cernes et battus (1). » Et cela avant de 
savoir au juste oü ils étaient. II ne les cherchait pas du moins 
á l'aveuglette; sa sagacité lui faisait prévoir leur emplace-
ment, leur direction; i l disait qu'avec toute leur cavalerie ils 
ne pouvaient s'embarquer que dans un bon port et sous la 
protection d'une place forte, ce qui lui donnnit á penser qu'ils 
porteraient leurs lignes d'opérations sur le Ferrol dont la rade 
offrait ces avantages. Sa prétention était de demeurer libre 
dans sa manceuvre; aussi, prudemment, voulait-il que le 
maréchal Lefebvre nettoyát la rive droite du Tage; qu'a 
Toléde le maréchal Víctor se tint prét á couvrir Madrid en 
cas de besoin; qu'a Madrid le general Belliard pril toutes ses 
précautions de défense contre un coup de main. Du Retiro 
i l avait fait une citadelle : 1,500 hommes travaillaient quoti-
diennement aux fortifications; le commandant ne devait 
« jamáis sortir de l'enceinte » oü l'on exigeait des cartes 

( 1 ) L'Empereur au roi Joseph, 22 décembre 1808. 
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d'identité pour entrer; on y entassait les dépóts des corps 
d'armée, les remontes de cavalerie, les magasins d'habille-
ment, les convalescents sortant de l'hópital; par ordre, tous 
les Francais établis á Madrid étaient venus depuis le 7 dé­
cembre prendre leur logement á l'abri de ses murs. Enfin le 
roi Joseph, dont on se souvenait par aventure, nommé offi-
ciellement « lieutenant de l'Empereur », avec le maréchal 
Jourdan comme chef d'état-major, recevait l'injonction de se 
rapprocher et l'instruction de « garder coüte que coüte » la 
capitale. 

Le maréchal Ney s'avancait avec une précipitation qui lui 
fit exécuter une marche de 126 kilométres sans s'arréter, la 
cavalerie de Colbert en tete. Le lendemain 21 décembre, la 
garde á cheval s'ébranlait á son tour avec Lefebvre-Des-
nouéttes, vers le village de Guadarrama qui barre le pied de 
la montagne. Le 22, de bon matin, elle s'engagea dans ce 
long défilé de deux lieues et demie. C'était une des plus belles 
routes d'Espagne, etdes mieux construites de toute l'Europe; 
elle monte assez raide pour passer á plus de 1,500 métres 
d'altitude entre deux collines qui la surplombent, dans une 
región rocheuse á peine égayée de quelques bruyéres, de 
bouquets de chénes et de maigres sapins. Le climat y est 
rude. Ge jour-lá, en plein hiver, i l fut paríiculiérement atroce : 
il gelait á 9 degrés; la neige fouettait en tourbillons glacés 
et, mélée au sable fin des sentiers, aveuglait les yeux. On ne 
pouvait avancer sur les rampes; i l fallut reculer et sous la 
poussée du vent redescendre péle-méle. Les eavaliers refou-
lérent les compagnies massées dans le village, ce fut un 
enchevétrement avec les caissons de l'artillerie, une confu­
sión genérale. Elle s'augmenta par l'émoi de la présence de 
l'Empereur arrivant sur ces entrefaites. II avait quitté Gha-
martin par un assez beau temps, mais á cette heure la bour-
rasque battait son plein. L'action des éléments n'était pas 
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á son programme, i l n'admettait pas pareil obstacle. Déjá 
irrité des heures perdues, i l faisait signe hrusquement 
d'avaneer, chaqué homme marchant á pied se mettrait á 
l'abri de sa monture tenue par la bride. Sa Majesté, 
sans mot diré, mais donnant l'exemple, le chapeau enfoncé 
sur la tete, le manteau boutonné contre la pluie, partit der­
riére un pelotón qui coupait la raíale et frayait un chemin 
dans la neige oú ses grosses bottes enfoncaient; i l glissait 
péniblement sur le verglas, accroché tour á tour au bras de 
Lannes, de Duroc ou de Savary. II longeait la colonne des 
fantassins, trempés jusqu'aux os, á moitié courbés, le visage 
en sang par les grélons, tombant perchas sur le bord du 
chemin, parfois roulant dans l'abime sous la poussée de 
l'ouragan. Ils retrouvaient les boues de la Pologne. « Les 
forcats éprouvent moins de maux que nous! » grommelait un 
officier d'arlillerie (1). La souffrance arrachait des jurons, 
allumait la colére, et la fureur se déchaina á la présence du 
chef insensible dont l'opiniátreté exigeait cet efiort contre 
nature. Quand les soldats de la división Lapisse le dépas-
sérent, des imprécations spontanées s'élevérent des rangs 
disloques, les hommes criaient: « F. . . lui un coup de fusil!» 
et s'excitaient mutuellement á l'abattre comme l'obstacle á 
leur repos (2). Lui , silencieux, impassible, semblait ne rien 
voir, ne rien entendre de ces rumeurs sacriléges, divinité 
blessée, sourde et muette devant Foutrage fait á ses autels. 
Aprés une ascensión de quatre mortelles heures, a la fin hissé 
á califourchon sur un canon (3), i l ne s'arréta qu'au sommet 
du col, au monument de granit elevé lá par Ferdinand VI á 
la gloire de l'Espagne. — D u temps d'Ésope, quand les bétes 
parlaient, le vieux lion de Castille, du haut de son piédestal, 

(1) General BOÜLART, Mémoires. 

(2) Colonel DE GONNEVILLE, Souvenirs militaires, p. 106, 
(3) General DE MARBOT, Mémoires, t. II, p. 88. 
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eút jeté un regard ironique sur le conquérant harassé et 
insulté, venant s'abriter á ses pieds! 

Napoleón se reprit vite, puisque la difficulté paraissait 
vaincue. Le vent s'apaisait, sur l'autre colé du vallon la 
deséente était plus facile; on trouva un gíte a un ermitage 
et du vin á une auberge; le mulet portant ses bagages le 
rejoignit. L'Empereur prétendait marcher encoré á une lieue 
plus loin jusqu'au bourg d'Espinas. Les troupes n'avaient 
méme plus la forcé de murmurer, elles tombérent épuisées, 
campant sur la neige autour de mauvais feux de bois vert 
qu'éteignaient la gréle et la pluie (1); heureux ceux qui gre-
lottaient encoré, car la gangréne atteignit les impatients qui 
trop tót approchérent leurs membres gelés de ces brasiers 
de rameaux humides (2). La nuit fut dure, les eavaliers la 
passérení, la bride aubras; puis au jour les vivres arrivérent, 
le vin ne manquait pas, le soled se mit á briller, et quand 
Napoleón, victorieux des éléments, parut á cheval, une accla-
mation formidable le salua. Parmi les plus enthousíastes se 
remarquaient les voltigeurs de la división Lapisse. A h ! 
l'Empereur les connaissait bien! -— II voulut, demanda, 
obtint un nouvel effort. La cavalerie de la garde poussa 
jusqu'á Arevalo; les fantassins franchirent encoré quarante 
kilométres. Lu i s'arréta á mi-chemin pour organiser des 
lignes de communication. Sa pointe rejoignait le maréchal 
Ney, lequel, échelonné sur dix lieues, atteignait mainte­
nant Tordesillas, devenait maitre du passage du Duero et 
peu á peu faisait serrer sur Medina les masses de son corps 
d'armée. — Ainsi s'achevait pour eux le 24 décembre, la 
veillée de Noel (3). 

(1) General L E J E U N E , De Valmy a Wagratn, 
(2) Barón LARREY, Mémoires, p. 251. 

(3) Napoleón écrivait á Joseph : « Mon frére, j'ai passé le Guadarrama 
avec une partie de ma garde et par un temps assez désagréable. » 

* 
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Les Anglais demeuraient invisibles. — Napoleón, le doigt 
tendu vers l'horizon, craignait de ne pouvoir plus tomber sur 
eux comme la foudre entre Salamanque et Valladolid; il 
projetait du moins de les couper entre Valladolid et Bena­
vente (1). Ce fut une course épique en trois bonds : du 
Guadarrama au Duero, du Duero á Medina, des bords de 
l'Esla á Benavente; manoeuvre unique commencée á Madrid 
pour finir á Astorga, suivant un itinéraire de 350 kilométres 
en une ligne brisée « qui rappelle la marche du cavalier aux 
Échecs ». La brigade légére de Colbert, des qu'eile eut 
atteint la rive gauche du Duero, courut sur les deux routes 
qui s'ouvraient devant elle afin de rapporter des nouvelles; 
elles demeurérenttrés vagues; cependant on sutque les Anglais 
avaient passé lá. Aiguillonné par cette imprecisión. Napoleón 
se precipita, á travers des champs transformes en marécages 
etdes chemins enbourbiers, devancant les troupes harassées, 
l'arlillerie envasée, la longue file des trainards. Pendant qu'il 
accordait le court repos imposé par les circonstances, il 
re^ut, dans cet aprés-midi du 26 décembre, une estafette du 
maréchal Soult qui déclarait avoir l'armée anglaise devant 
lui, mais d'ailleurs étre en bonne position pour la maintenir. 
Subitement éclairé, Napoleón combine un triple mouvement: 
il va envelopper rapidement par derriére l'ennemi que Soult 
amorcera de front pendant que Ney l'entamera par le flanc; 
entre les triples pinces de ces tenadles terribles l'armée 
britannique sera broyée ; mais il faut se háter; ce n'est pas 
l'Empereur qui sera en retard, les aides de camp emportent 
déjá les ordres : « Si les Anglais ont passé la journée d'aujour-
d'hui dans leurs positions, ils sont perdus, écrit Napoleón á 
Soult; s'ils vous attaquent, battez en retraite d'une marche; 

(i) n Opération grandiose et séduisante sur la carte, mais par le temps 
qu'il faisait et au mois de décembre, il fallait en rabattre. » JoMiSl, Guerre 
d'Espagne, p. 43. 
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plus ils s'engageront mieux cela vaudra. » — Et á Ney : 
« Si vous entendez le feu demain matin, i l faudra marcher 
droit sur le feu. » 

S. M . n'a pas attendu pour étre á cheval le boute-selle des 
dragons avant le petit jour; elle galope malgré les averses, 
jusqu'á Medina de Rio Seco, prend courage rien qu'á tra-
verser le champ de bataille oú, voici cinq mois, Bessiéres a 
remporté sa victoire, et arrive couverte de boue, mouillée 
jusqu'á la peau, en tete de ses colonnes. Elles marchent 
muettes sous la pluie glaciale, bercées par la lassitude d'un 
pas machinal, laissant des centaines d'écloppés échoués dans 
les maisons oü ils cherchent un abri contre le froid. 

L'accueil qu'ils y recevaient n'était pas généralement hos-
tile : les laboureurs aspiraient au calme des champs, avant 
tout soucieux de la paix sociale : « Que nous importe qui nous 
gouverne, si c'est avec justice et piété! » Les cultivateurs 
des gros bourgs de la Castille ont de la religión, du savoir, de 
l'intelligence, ils connaissent leurs devoirs de chrétiens, 
raisonnent, aiment á lire, ne parlent pas sans jugement (1). 
Les petits hameaux offraient moins de ressources, avec leurs 
maisons en torchis, la paille sale, les feux de sarments, le 
pain noir, l'huile chaude, les poules etiques; i l fallait se con-
tenter de la sopa, de la verdura qui sont des plats rudimen-
taires. Le curé défiant, mal intentionné, fruste, parfois un 
abogado parlant un peu francais, ou le barbier de village, 
aux vétements miserables et aux propos cauteleux, servaient 
d'interprétes; souvent aussi les enfants plus sinceres criaient 
contre les malos hombres. L'éclat des uniformes ne pouvait 
plus leur en imposer : nos officiers, pour se garantir d'une 
pluie penetrante, s'affublaient de couvertures de paysans dont 

(1) « Nous avons été toute la soirée environnés de trente Espagnols, au 
milieu desquels nous n'avons pas éprouvé la moindre erainte. Ces hommes 
ne sont ni méchants, ni vindicatifs. » — Souvenirs du barón PERCV, p. 450. 


